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PERSONNAGES; ACTEURS. 

LE COMTE ALMI\ VIV A, grand seigneur 
npagnol, d'une fierté noble, et sanr orgueil. 

LA COMTE.~SE ALMAVlVA, très-mal­
heureuse. et d'une ang :ique piété. 

LE CHEVALIER LÉO·'I/, leur fils; jeune 
homme épris de la l•herté , comme toutes les 
ames ardentes et neuv.s. 

FLORESTrNE. pupille et filleule du comte 
Almaviva; jume person11t d'une grande stn­
s1bilité. 

M. BÉGEARSS, lrlanda=s, major âinfar-,terie 
espagno'e, ancien stcrétaire ·des ambassadeJ 
du Comte; homme 11ès - profond, et g1a11d 
madzinateur d'intrigues, jomenrar1t le trouble 
avec a•t. 

FfGARO, val..t -dl- ch.zmb•e, chirurg?en et 
homme de conft,znce du Cumie; homme JÔrm.! 

MM.Mo LÉ et 
F LE u R Y. 

Mlle. CONTAT. 

M. ARMAND, 

Mlle. LANGE. 

MM. FLJiURiY et 
ÜAMj,S, , 

1ar l'txpùiw.:e d•1 mo.,zde et des ivènemensr M. DAZlNCOURT. 

SU ANNE , prtmitre cam.2°iste de la Comtesse, 
îpouse de F •g,zro; excellrnte fomme, 4ttachù 
à sa maî1resse, et rtvtnue des i/Jusions du 
jeune âge. Mlle. DEVIENNE. 

M. F AL, notaire du Comte, lzomrm exact et 
très- honnîte. M. DaGLlGNÉ.· 

GUlCLAUME, valet allemand de M. Bé-
gearss ; homme trop simple pour un tel 
maîire. M. LAROCHELLE~ 

:cJN CLERC DE NOT AIRE, personnage muet. 

La Scène est à Paris, dans l'h8tel occupé par la 
famille du Comte> et se passe a la fin de 1790. 
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UN MOT 
SUR LA MÈRE COUPABLE. 

PENDANT ma longue pro~crip·ion, quel ~ue~ 
amis zélés avaient imprimé cette pièce, uniquement 
pour prévenir l'abus d'une contrttàçon jnfid.ele, 
furtive, er p rise a la volée pe_nd,1.nt le, représen.ta­
tions ( 1 ). Mais ~es amis t:ux-même,, pour éviter 
d'être froissés pàr les agens d-e la terreur, sï 1s eussent 
laissé leurs vrais tirr:es aux personnages espagnols , 
{ car alors tout était péril) se crurent ob:g~s de 
les défigurer, d'altérer même leur langag€, e:t d~ 
mutiler plus_ieurs scènes. 

Honorablement rappellé d, ns m't patrie, après 
quatre années d'infortunes, er la pièce ét,111t desirée 
p11,.r les andens Acreurs du Théâtre français, dont 
on connaîc les grands talens, je la. r stitue en entier 
dans son premier état , Cette éd,tion est celie que 
j'avoue. 

Parmi les vues d ces artistes, j'entre dans celle 
de présenter, en tro is séances consé--utives, tout le 
roman de la famille Alnuiviva, dont les deux pre­
mières époques ne semb1ent pas, dans leur gaieté 

' légère, offrir de rapport bien sensibL avec la pro­
fonde et touchante moralité de la. dern;he; mais 
qui, dans le plan de l'anteur, ont une connexro11 
intime, propre à verser le plus vif intérêt sur les 
représentations de la Mère coupable. 

J'ai ôonc pensé avec les Comé liens, que nous 
pouvions dire au public: Après avoir bien ri, le 
premier jour, au Barbier de Seville , de la t rbu­
lente jeunesse du Comte Almaviva, laquelte est à 
peu près celle d tous les hommes ·; 

( 1 ) E1le fut représentée , pour la pr mière fois, au Théâtre; 
~u Marais, le ;2-6 Ju,in 1792. 
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Après avoir, le second jour, paiement consi éré, 

darzs La }olle journée , les f ures de son âge vi1 il , 
et <.jUÎ s0nr trop wuver.t les nôtres; 

·l1ar le. r bleau d,• sa v·eilless~, et voyant la Mère 
coupable, venez voue co nvain cre avec nous, que 
tout homme qui n'est pas né un épouvantable mé­
chant, fiuir toujours par êti:e bon, quand l 'âge des 
passions s'éloigne, et: sur-tour quanJ il a goùté le 
bonheur si doux d'être père~ C'ctst lt. but moral de 
la pièce . .t.lle en renferme plusieurs autres que ses 
détails feront sortir. 

Et moi , l' Auteur, j'ajoute ici : Venez juger la 
Mtre coupable, avec le bon esprit qui l'a f. it com­
p:~ser pour vous. Si vous trouvez qu t;" lque plaisir à 
mêler vos larmes aux douleurs, au pieux repentir de 
Cette femme infortunée; si ses pleurs commandent 
les yôtres, laissez-les couler doucement. Les larmes 
qu'on verse au théâtre, snr des m11x timulés qui ne 
font pas le n1-1\ de la réalité cruelle, sont douc~s. 
On est meilleur quan'1 on se sent p!eurer. On se 
trouve si b'.)n après la compa,;sion l 

Auprès de ce tableau toucha"t', si j'ai mis sous 
vos yeux le mH.hinateur, l'homm affn ux qui tonr­
mccnre aoiounl'hni cette malheu1euse famille, ah! 
je v·ous jure que je l'ai vu agir; je n'aurais pas pu 
l'inventer. Le 7 artu_ffè de ~olie're était celui de la 
rdi[!i.012: amsi de toute la famille d'Orf!,an I ne · 
trompa-t-il que le chef imbécile. Celui ci, bien plus 
dangereux, Tartuffe de la probité, a l'ait p1ofoi,d 
de s'attirer Lt resp ... ctueuse confiance de h famille 
entière qu'il dépou;lle. C'est celui-là qu'il fallait 
démasq uer. Ce•t our vans garantir des piéges de 
ces monstres ( et il en existe par-tout) que 1'ai tra­
duit sévèremt.nt celui - ci sur la scène f ançaise. 
Pardonnt•z - le moi, en faveur de sa punition, gui 
fait l t c16ture d1: la pièce. Ce cinquième acte m'a 
coCtté; mais je me serais cru plns- méchant que 
Bégearss,. si je l'avais laisié jouir du moindre fruit 

,..! 
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de ses atrocités; si je ne vous eusse calmés après dei: 
alarmes si vi 'les. ' 

Peut-. être ai- je attendu trop tard pour achever 
cet ouvrage ternble. qui mt' consumait la poi t rine, 

. et devait être écrit dans ia f.Jrce de l'âge. Il m'a 
tourmenté bien long- teinps. Mes deux comédies 
espagnoles ne fnrenr faites qne· pour le préparer. 
Depuis, en vieillissant , j'hésitais de nùn occùper: 
je craignais de manquer de' force, et peut-être n'en 
ai-je plus à l'époque 0{1 je l'ai tenté; m:i.is enfin , je 
l'ai composé dans une intention droite er pure, avec 
la tête froide d'un homme, et le cœur briilant d'une 
femme ,, comme on l'a pensé dè Rousseau. J'ai re­
mar(1ué que cet ensemble, cet hermaphrodisme moral, 

/ est moins rare qu'on ne le croit. _ 
Au r.este, sans tei1ir à nul parti, à nulle secte, la 

M~re coupable est un tableau des pefoes intérieures 
q:li divisent bien des familles, auxquelles mal heu"" 
reusementïe divorce, très- bon à'aill urs, ne r.einédie 

, point. Quo1 qu'on ' fasse, ces plaies secrè!es, il les 
déchire au lieu de les cicatris<:r. Le sentiment de la 
pater-ni té~ la, bonté du cœur, l'indulgence en sent 
les uniques remèdes. Voilà ce que j'ai voulu peindre 
et graver dans tot1s les esprits. 

Les hommes de lettres qnî se sont voués au thé:itre, 
en examinant cette pièce, pourroll t y démêler une 
intrigue de comédie, fondue dans le pathétique d'un 
drame. Ce dernier genre, trop dédaigné de quelques 
juges prévenus, ne leur paraissait pàs dr force ~ 

' comporter ces deux élémens réunis. L'intrigue, di­
saient-ils, est le propre d.es su-jets gais, c'est le 1lerf_ 
de la ccm"die : on adapte le pathétique à la marche 
simple du drame, pour en so.ut~nir l a fa ibles~e. Mai_s 
ces prinéipes h;isarclés s'é 1ânotrissent à l'application, 
comme on peor s'en· convaiJicre en s'.exerçant dans 
les d-eux genres. L'exécution plus ou moins bonne 
assigne à chacun son mérite, et le mèlange heureux 
oi c.es de_ux moyeusjrau1atiqt!es empb..y,és--a ~..art, 
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peut produire un très-grand effet, Voici comment 
je l' j i tcnré. 

Sur les antécédens conrus ( et c'est un fort grand 
avantage ; j'ai fait ensorte qu'un drame intéressant 
existât aujourd'hui entre le Comte Almaviva, la 
Comt sse et les deux enfan<;. Si j avais reporté lc1. 

pièce à l'âge inconsistallt oû les fautes se sont com­
mises , v01ci ce gui fûr arrivé, 

D'abord le drame eùr dt1 s'appeller, non la Mère 
coupable, mais l'Epouse infidele, ou les Epoux cou­
p<ihles: ce n'était déjà plus le même genre d'intérêt; 
~I eût fallu y faire entrer des intrigues d'amour, des 
plousies, du désordre, que sais-je? de tous autres 
événemens; et la moralité que je voulai~ faire sortir 
d'un manquement si grave aux devoirs de l'épouse 
h')nnête, cette moralité perdue, enveloppée dans les 
fongues de l'â6e, n'aur.i.it pas été apperçue. Mais, 
c'est vingt ans après que les fautes sont consom­
mées, <]Uand les passions sont usées, que leurs objPts 
n'ex ist ent plus , à l' inst'lnt où les conséquences d'un 
désordre presque oublié viennent peser sur l'établis­
sement, sur le sort d'entans m1lheureux qui les ont 
toL res ignot,:~es, et n'en sont pas moins les victimes. 
C'est de ces circonstances graves que \a .moralité tire 
toute sa fo rce , et àevient le préservatif des jeunes 
personnes bien t nées qui, lisant peu dans l'avenir, 
sont beaucoup plus près du danger de se -voir éga­
rées, que de celui d'être vicieuses. Voilà sur quoi 
porte mQn drame . 

.Puis opposant au scélérat notre pénetrant Figaro, 
viet~x serviteur très - attaché, le seul être que le 
fi ippon n'a pu tron per dans la maison, l'intrigue 
qui se none ~ntr'eux, s'établit sous cet autre aspect. 

Le scélérat inqu ie t, se dit: En va_in j'ai le se~ret 
de tout le monde ici , en vain je me vois près de le 
tourn er à mon profit, si 1e ne parviens pas à faire 
chas~er ce valet, il pourra m'arriver malheur. 
• D'autre côté, j'entends le Figaro; Si je ne réussis 
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a dépister ce monstre, à lui faire tomber le masque, ' 
]a fortune, l'hon neur, le bou henr de cette maison, 
tout est pe/du. La Susanne, jetée entre ces deux luc­
teu.rs , n'esc ici qu'un soup!e inst1 ument dont chacun 
entend st: servir pour l.â er la chtne de 1 autre. 

Ainsi, là Comédie â i11 cri6 ue, soutenant la curio­
sité, marche tout au travers du Drame, dont elle 
renforce l'action, sans en diviser l'intérêt qui ~e 
porte entier sur la Mère Les denx enfans, aux vœux 
du spectateur, ne courent aucun danger réd. 011 
voit bien qu'ils s'épouseront, si le scélérat est chassé; 
car, ce qu'il y a de mieux établi dans l'ouvrage, 
c'est qu'ils ne sont p1rens à nul degré, qu'ils sont 
étrangers l'un à l'autre: ce que savent fort bien, 
dans. le secret du cœur, le Comte, la Comtesse, le 
scélérat, Susanne et Fig.:tro, tous instruits des évé­
nemens; sans compterle public qui assiste à la pièce, 
à qui flous n'avons: rien caché. Tout l'art de l'hypo­
crite, en déchirant le cœur du père et de la mère, 
consiste à effrayer les jeunes gens, à les arracher 
l'un à l'autre, en leur faisant croire à chacun qu'ils 
sont enfans du même père; c'est-là le fond de son 
intrigue. Ainsi marche le double plan que l'on peut 
appeller complexe. 

Une te(Ie action dramatique peut s'appliquer à 
tous les temps, à tous les lieux où les grands traits 
de la nature, et tous ceux qui caractérisent le cœur 
deThomme et ses secrets, ne seront pas trop mé­
connus. 

Diderot, comparant les ouvrages de Richardson 
avec tous ces romans que nous nommons l'Ristoire, 
s'écrie, dans son enthousiasme pour cet auteur juste 
et profond: Peintre du cœur humain, c'est toi seul 
qui ne ments jt,rmais ! Quel mot sublime 1 Et moi 
aussi j'essaye encore d'être peintre du cœur humain: 
mais ma palette est desséchée par l'âge et les contra­
dictions. La Mère coupable a dô s'en ressentir. 

Que si ma faible exéc;ution nuit à l'intérêt de mo11 
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plan , Je principe que J a1 posé n'en a pu: nioin~ 
toute sa justtis·: . Un tel essai p. ut inspi.rer le dessein 
d'en offrir cL p!us fo. tf'ment concerrés.Qu un homme 
de f: 11 l'enr r,:p enne y mêlan t d'un cnyon hardi, 
l'intrigue .tvec le pathétique; qu'il broye et fonde 
savarnu·<:ut les v v~·s oul1.:urs de chacun; qu'il nous 
pe gne à g1:111d:s tLtits l homme v:vanr eu société, 
son t'.ot , ses pa,sions , ses vie s, ses vertus, sei 
faur,s et ses milhttus, avec la vérité frappante 
c1 ue l'ex2gérat'011 mème; qui fai t b r ill er les autres 
ge1; es, ne P- ' uct pa, toujours de tendre aussi fid ~­
le 11:::-iit: wu hés, intéressés , in struits. nous ne 
di1·( 1s ph- ·tue le Drame esc 'un genre décoloré né 
del ··up 1·5sa nce de produire ou Tragédie, ou Co­
méJi:-:. L'a rt aura p ri , un noble esso r; il aura fait 
encore nn pas. 

0 mes C nci t oyens, vous à q 1i j'offre cet essai. 
s'il vou p1nît fa;ble ou manq •é, critiquez- le, mais 
sans m'inj m icr ! Lorsque je fis mes autres pièces, on 
m'our1:c1gea long-temps pour avoir o~é m t ttre au 
théâtre ce 3eune Figaro, gu é! vous avez aimé d puis. 
J'écai~ jellne aussi, j'en r ;ais. E 1 vi ei ll issa nt l'< sprii: 
s'attriste, le caractère se r m t. runit. J'ai beau t1 ·re, 
je ne ris plus guand un méch,1nt ou un f, ippon 
i nsul te à ma personne, à l'occasion de mes ouvrages: 
on n'est pas maît re de ce1a 

Critiquez la p :èce: fort bien. Si !'Auteur est trop­
"\Zjeux pour en t irer du f1 uit, vorre leçon peut pro­
fiter à d'autres. L'in jure ne pro fi te à personne ~ et 
même elle n'est pas de bon goür. On peu offr ir cette 
remarque à une Nation runmn ée par son ancienne 
politesse, qui la faisait servir de mod~le en ce point, 
comme elle est encore aujour 'hui celui de la h aut~ 
vaillance. 

L'AUTRE 

J 



,L'AUTRE TAR TUFFEl 
ou 

' LA MERE COUPABLE. 

A C T E P R E M I E R. 
Le Théâtre représente un salon fort orn!. 

S C È N E P R E M 1 È R E. 

S U S ANNE seule, tenant des .fl-eurs obscures, 
dont elle fait un bouquet. 

Qu E madame s'éveille et sonne, mon triste ou~ 
vrage est achevé. ( Elle s'assied avei. abandon.) A 
peine il est neuf heures, 'et je me sens déjà d'une 
fatigue ... Son dernier ordr(>, en la couchant, m'a 
gâté ma nuit tonte entière. Demain , Susanne,, au 
pain~ du jour, fai~ apporter beauc~up de fleurs, et 
carnzs-etz mes cabznets. -- Att portier : -- Que, de. 
t> ' ·t ' • T la jounzee, z n entre personne pour moz. -- u me. 
formeras un bouquet. dejleuts noires et rougefoncl; 
un seul œillet blanc au miliw .. . Le voilà. -- Pauvre 
:maîtresse! elle pleurai:! ... ~~ur. qni ce mêlange 
d'apprêts? ... Eeeh l sr noqs et1ons en Espagne, ce 
serait aujourd'hui la fête de son fils Léon .... ( avec 
mystère) et d'un autre homme qui n'est plus! (Elle. 
rea,trde les fleurs.) Les couleurs du sang et du deuill 
( Ëlle soupire.) Ce cœur blessé ne guérira jamais!-­
Attachons- le d'un crêpe noir, puisque c'est-là sâ 
triste fantaisie l ( Elle aiuzche le bouquet.) 

A 



a .Z..tf MÈRE COUPA11L1I, 

SC È NE 1 I. 

FIGARO regardant avec mysttre,SUSANNE. 
( Ca" scène doit marcher chaudement.) 

$ U S A N N E. 

ENTRE donc, Figa.ro. Tu prends l'air d'un amant 
en bonne fortune chez ta femme. 

F I G A R O. 
Peut-on vous parler librement? 

S U S A N N E, 
Oui, si la porte reste ouverte. 

F I G A It o. _, 
Et pourquoi cette précaution ? 

S U S A N N E. 

C'est: que l'homme dont il s'agit peut entrer d'un 
moment à l'autre. 

F l G A Il O , appuyant. 
Honoré-Tam~ffe ·-- Bége.arss? 

S U S A N N E. 
Et c'est un rendez-vous donné.--. Ne t'accoutume 

donc pas a charger son nom d'épithètes; cela peut 
se redire et nuire à tes projets. 

F I G A R O. 
Il s'appelle Honoré J 

S U S A N N E, 
Mais no pas Tartuffe.. 

F I G A ll 0, 
Morbleu l 

S U S A N N E. 
- Tu as le ton bien soucieux 1 

F I G A R O. 
Furieux! (Ells se lève.' füt-ce.n. notre conven• 

tion? M'aidez-vous franchement, Susanne, à pré­
venir un grand dt ordre ? Serais ru dupe encore de 
ce très-méchan~ homme? 



D .R .Il. Jl.l E. 

S U S A N N E. 
.., 

Non; mais je crois g u'il se rrr:éfie de moi; il n~ me 
dit plus rien J'ai pe .• ' , en vérité, qu'il ne nons 
croye raccommodés. 

F I G A R o. 
Feignons toujours d'être brouillés. 

S U S A N N E. 
Mais qu'as-tu donc appris qui te donne une telle 

humeur? -
F I G. A R O. 

Recordons-nous d'abord sur les principes. Depuis 
que nous sommes à Paris, et que M. Almaviva ...• 
( Il faut bitn· lui donner son nom 1 puisqu'il ne souffre 
plus qu'on l'appelle mon seigneur .... ) 

S V s A N N E , avec humeur. 
C'est beau! et m1dame sort sans livrée 1 nous 

avo~s l'air de tout le monde 1 
· F I G A R O. 

Depuis, disrje, qu' il a perdu , par une qnerPlle d~ 
jeu , son libertin de fils aîné, tu sais comment tout 
a changé pour nous! comme l'humeur du Comte est 
devenue sombre et terrible 1 

S U S A N N E. 
Tn n'es pas mal bourru non plus. 

F I G A R 0, 
Comme son autre fils paraît lui devenir odieuxJ 

S U S A N N E. 
Que trop. 

F I G A R O. 

Comme madame est malheureuse! 
S U S A N N E. 

C'est un gi·and crime qu'il commet. 
F I G A R O. 

Comme il redouble de tendresse pour sa pupille 
Flores.ti ne I Comme il fait, sur-tout, des eff1.1rts. pi:rnr 
dénaturer sa fortune l 

S U S A N N E. r' 
Saiil - tu, mon pauvre Figaro, que rn commences 

~ A '.l. 

' 
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a ra~oter? Si je sais tout cela, qu'est-il besoin de 
me le dire t 

F I G A R O. 
Encore faut-il bien s'expliquer pour s'assurer que 

l'on s'entend. N'est-il pas avéré pour nous q 1e cet 
astucieux Irlandais, le fléau de cette famille, après 
avoir chiffré, comme secretaire, quelques ambas­
sades auprès du Comte, s'est emparé de leurs secrets 
à tous? qne ce profond machinateur a su l_es entrai­
ner, de l'indolente Espagne, en ce pays, remné de 
fond en comble, esperant y mieux profiter de la 
dés _nion ot1 ils vivent, pour séparer le mari de la 
femme, épouser la pupille, et envahir lts biens 'une 
maison qui se délâbre? 

• S V S A N N E. 

Enfin•, moi, que puis-je à cela? 
F I G A R O. 

Ne jamais le perdre de vue ; me mettre au conrs 
de se~ démarches. 

S U S A • ::W N ». 
Mais je te rends tout ce qu'il dit. 

I•' I G A R o. 
Oh l ce qu',l dit .... n'est que ce qu'il veut dire. 

Mais saisir, en parlant, les mots qui 1 ui échappent, 
le moindre geste, un mouvement; c'est là qu'est le 
secret de l'ame ! Il se trame ici qu lqüe horreur. Il 
faut qu'il s'en croye assuré; car j lui trouve un air ... 
plus faux, plus pe:;fide et plu~ fat; cet air des sots 
de ce pays, triomphant avant \e succès Ne peux-tu 
être aussi perfide que lui? l'amadouer, le bercer 
d'espoir? quoiqu'il demande, ne pas le refuser? ••• 

S V S A N N l!. 

C'est beaucoup. , 
F I G A R O. 

Tout C$~ bien, c: tout marche :-.u but, si j'en suis 
{_ll'omptement instruit. 

Su SANNE. 
----, •.. Et si j'en instruis ma maitresse? 
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F' 1 G A R O. 
Il n'est pas tems encore; ils sont tous subjugués 

par lui. On ne te croirait p::is: tu nous perdrais, sa11s 
les sauver. Suis-le par- tout, conun€ son omb're. H 

et moi, je l'épie au"-dehors .... 
S lJ S A N N E. 

Mon ami , je t'ai dit qu'il se defie de moi; et s'il 
nous surprenait ensemble ... Le oi\à qui descend .. 
Ferme! ... ayons l'air de quereller bien fort, (Elle 
pose le bouquet wr la table.) 

F I G A R O, élevant la 1,oix. 
Moi, je ne le veux pas. Que je t'y pïenne une 

autre fois l . . . • 
S u s A N 1' E, ilevant la vDix. 

Certes l ... oui, je te crains bcaucot,p. 
:F 1 G A R O, feignant de lui donmr un .soujfht.. 

Ah, tu me crains! ... Tiens, in:;olente ! 
SU s ANNE, f::igrzcnt de l'avoir reçu. 

Des coups à moi ... chez nu maitresse 

S C È NE II 1. 

FIGARO, LE MAJOR BÉGEARSS, SUSA1JNE. 

BÉG EARSS, en uniforme, un crêpe noir a!J. bras./ 

HI mais quel bruit! Depuis une heure j'enteÏ1ds 
disputer de chez moi .... 

F I G A R O , à part, 
Depuis une hèure i 

B E G :E A R 5 s. 
Je sors, je trouve une f.,mme éplorée .... 

S U S A N N E, fcip.•;a,.t de pleurer. 
Le malheureux lève la marn sur moi l 

B :t G E A. R 5 s. 
Ah l'horrenr, mons'rrnr Figaro! l·1 ga,:: nt hor:me 

a-t-il jamats frappé une personne dë l'autre st:, ·e ? 
FIG AR. o, brusquemwt. 

Eh morbh:u, monsieur J laissez-nous.! Jè' ne ::,s 
A ; 
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point u,z galant homme, et Cette femme n'est point 
une personne de l'autre sexe: elle est ma femme; 
11;,e i11snlente, qui se mêle dans des intrigues, et qui 
croit pouvoir me braver, parce qu'elle a ici des gens 
'lui la soutiennent. Ah! j'entends la morigéner ...• 

J3 É G E A R S S. 
Esr-011 brutal à cet excès ? 

F I G A R o .. 
Monsieur, si je prends un arbitre de mes procédés 

envers tlle 1 ce sera moi11s vous que tout autre; et 
vous savez crop bien pourquoi, 

B É G E A R S S. 
1/ ous me manqnez, monsieur,; J~ vais m'en plaia­

dre à votre maître. 
F 1 G A 1l o, raillant. 

Vous manquer, moi? c'est impossible. ( 1l sort.) 

S CENE IV. 

BÉGEAltSS, SUSANNE. 
/ 

B É G :E A R S s, 

MON enfant, je n'en reviens point. Quel est donc 
le su3et de son emporren1Put? 

,,,---. ,-, SUSAN NE. 
J}'in'est venu chercher querelle; il m'a dit cent 
rreurs de vous 11 me défendait de vous voir, de 

jamais oser vous p.1. d er. J'ai pri·s votre parti; la dis­
pute s'est échauffée; e[;f' a fini par un soufflet. ... 
Voilà le prem ·er de sa vie; mats moi, je veux me 

, l' separer; vous a ve1, vu. . . . ,,.. 
B É G E A R S S, 

Laissons cela. -- Quelque léger nuage altérait ma 
confiance en toi; mü s ce débat l'a dii;sipé. 

S lJ S A N N .E, 

Sont-ce là vos consolations? 
B É G E A R S S. 

Yas) c'e5t moi qui t'en vengerai! il est bi~n •ems 
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que je m'acquitte envers toi, ma pauvre Susanne. 
1~our commencer, apprends un grand secret .... 
Mais sommes - nous bien si\rs qt1e la porte est fer­
mée ? ( Susanne y va voir.) ( l l dit à part.) Ah l si 
je puis avoir seulement trois minutes l'écrin au 
double fonds que j'ai fait faire à la Comte,,e, où 
sonr ces impoïtantes lettres .... 

S U s A N N E revient. 
Eh bien! ce grand secret? 

B È G E A R 5 S. 
Sers ton ami, ton sort dèvien t superbe. -- J 'éoouse 

Florestine; c'est un point arr"té; son père le _ve_ut 
absolument. 

S U S A 1'7 N E. 
Qui, son père ? 

B 1 • 

E G E A Jt s s, en nr.r-t. 
Et d''où sors-tu donc? Rèt1le certaine, .mon en-

::, ' 
fant; lorsque telle orphdine arrive chez quelq_u_'un, 
comme pupille, ou bien comme filleule 

1 
elle est 

toujours la fille du mari. ( D'un ton sérieux.) Bref, 
je puis l'épouser ... si rn me la rends favorable. 

S U S A N N E, 
Oh! mais Léon en es t très-amcureux. 

B Ii G E A R S S. 
Leur fils? (froidement) je l't:n d 'tacherai. 

S U S A N N E , étomzÙ. 
Ha! •.• Elle aus i, elle est fort épr ise. 

il .É G E A R S S. 
De lui? ... 

S U S A N N E, 
Oui. 

]:! Ji. G J: A R S s, froiùmen&. 
Je l'en guérirai. . . 

S U s A N N E, plus surprise. 
Ha ha ! ... .Madame qui le sait, donne les mains 

à leur union. 
B É GE A R. , S, freidenzen t. 

Nous la ferons changer d:,1~is. 



' & L .A 11! E Jit 11 C O U P A 1! L JE, 

s u s A N N E' stupé{.:ûte. 
Aussi? ... Mc1is Figaro, si 3e vois bien, est le 

confident du jeune homme . 
.B :É G E A 1t 5 !, 

C'est le moindre de mes soucis. Ne .serais-tu pas 
aise d'en être delivrée? 

5 U S A N N E. / 

S'il ne lui arrive aucun mal? ... 
B t G E A R s s. 

Fi donc! la seule idée flétrit l'austère probité. 
1v1ieux instruits sur let rs intérêts, ce sont eux­
mêmes qui changeront d'avis. 

S U 5 A N N E , irzcréàule. 
Si vous faites cela, monsieur ...• 

B È G E A R S s I appuyant. 
Je le ferai. -- Tu sens que l'amour n'est pour rien 

.... dans un pareil arrangement. (L'air caressant. ) Je 
n'ai jamais vraiment aimé que toi. • 

S U S A N N E , incrédule. 
Ah! si madame avait voulu .... 

B .E G E A 1t S S. 
Je l'aurais consolée sans doute; mais elle a dé­

daigné mes vœux, ... Suivant le plan que le Comte 
a formé, la Comtesse va au couvent. 

S u s A N N .E, vivement. 
Je ne me prête à rien contre elle. 

13 É G E A R S S. 
Que diable, ii la sert dans ses gottrsl Je t'entends 

toujours dire: Ah ;é'est un ange sur la ierre ! 
S U s ~ N N :E, en colere. 

Eh bien! faut-il la tourmenter? 
B É G li. A R S S , riant. 

Non; mais du moins la rapprocher de ce ciel, la 
patrie à.es anges, dont elle est un moment tombée •••• 
Et puisque, dans ces nouvelles et merveilleuses lqis, 
le divorce s'est établi .... 

S u s A N N E, vivement, 
Il di vorceroit? . •• 
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:B É G E A R S S. 

S'il peut. 
S u s A N N :I , en colère. , 

Ah, 1-~s scélérats d'hommes 1 quand on les étran­
glerait tous .... 

B É G E A R S S , ria11t. 
J'aime à croire que tu m'en exceptes. 

5 U S A N ri E, 

Ma foi! .. . pas trop. 
R É G E A R S S, riant. 

J'adore ta franche co\èr~: elle met à jour\on bon 
cœur. Qu1nt à l'amoureux chevalier, il le destine 
à voyager ... long - temps. -- Le Figaro, homme 
expérimenté , set a son. discret conducteur. ( Il lui 
prend la 1nai11.) Et voici ce qui nous concerne: Le 
Comte, Florestine et moi , h;i biterons le même 
h&re\, et la chère Susanne à nous, chargée de toute 
la confiance~ sera notre surintendant, commandera 
la domesticité, aura la grande main sur tout. Plus 
de mari, plus de soufflets , plus de brutal contra­
dicteur ; des jours filés d'or et de soie , et la vie la, 
plus fortunée! ... 

S U S A N N E. 
A vos cajoleries, je vois que vous voulez que je 

vous serve auprès de Florestine. 
B É G E A R s s, caressant. 

A dire vrai, j'ai compté sur tes soins. Tu fus tou­
jours une excellente femme! J'ai tout le reste dans: 
ma main; ce point seul est entre les tiennes. ( Vive­
ment.) Par exemple, aujourd'hui tu peux nous rendre 
un signalé service .•.. : Susanne l'examine.) le _dis 
un signalé, par \'importance qu'il y met. ( Froide­
ment. ) Car, ma foi, c'est bien peu de chose. Le 
Comte aurait la fantaisie ... de donner à sa fille, en 
signant le contrat , une parure abso1ument sem­
blable aux diamans de la Comtesse. Il 1 e voudrait 
pas qu'on le sftt. 

Sus~lf 
Ha ha.,., 
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B É G E A R S s. 
Ce n'est pa.s t rop mal vu. De b~,1nx diamans ter­

minent bien des choses. Peut-être il va te demander 
d'apporter l'écrin de sa fomrne, po-qr en confronter 
.les desseins avec ceux de son joailtier .... 

S U S A N N E. 
P urguoi • comme ceux de madame? C'est une 

idée assez bizarre. 
B É G E A R S S. 

Il préte1)d qu'ils soient aussi beaux .... Tu sens, 
pour moi , combien c'était égal. Tiens, vois-tu? le 
voici qui vient. 

S C E N E V. 

SUS A N NE., LE CO M T E, B É GE A R SS. 

L E C O M T E. 

Me N s I Eu R Bégearss, je vous cl1erchais. 
B É G E A R S S. 

Avant d'entrer chez vous, monsieur, je venais 
prévenir Susanne, que vous aviez dessein de lui de­
mandell cet ~crin .... 

SLJSANN.E. 
Au moins:, monseigneur, vous sentez ..•. 

L E C O M T E. 
Eh, hisse-là ton monseigneur ! N'ai- je pas or-. 

donné, en passant dans ce pays - ci? ... 
S U ·s A N :N E. 

Je trouve, monseigneur, que cela nous amoin­
drit. 

L E C O M T E. 
C'est qne tu t'entends mieux t:'n vanité qu'en vraie 

fierté. Qu1.nd on veut vivre dans un pays, il n'en 
faut point heurter les préjugés. 

S U S A N N E, 
Eh bien ) monsieur, du molns vous 01e è.onnez 

votre parde. - --...... 



D 7t. A M E. 

L E C o M T E , fiùemeni. 
Depuis quand snis-je méconnu? 

5 U S A N N E, 

JI 

Je vais donc vous l'aller che1~cher. { A part.) 
Darne! Figàro m'a dit de ne ri.et ufuser .... { EU., 
emporte le bouquet qu'elle avoit mis sur la table.) 

S C È NE V I. 

LE COMTE , BÉGEARSS. 

L E CO MT E. 

J,A I tranché sur le point qui paraissait l'inquiéter. 
B É G E A R S S. 

11 en est un, monsieur, qui m'inquiète beaucoup 
plus; je vous trcuve un air accablé .... 

LE CO MTE. 
Te le dirai-je, ami ? la perte de mon fils me sem­

blait le plus grand malheur. Un chagrin plus poi­
gnant fait _saigner ma blc:ssnre, et rend ma vie in-. 
supportable. 

B t G E A R S S. 
Si vous ne m'aviez pas interdit ds v-ous contrarier 

là-dessus, Je vous dirais que votre second fils. 
L Ji: C O M T E , v iveme!ll . 

.Mon second fils! je n'en a·i poirrt ! 
1-i .É G E A R, S S, 

Calmez - vous monsieur; raisonnons. La perte 
d\m enfant chéri p : ut vous rendre injuste er..veri 
l'autre, en vers votre époust:, en vers vous. Est- ce donc 
sur des conjectures qu'il faut juger de pareils faits? 

L E C O M T E. 
Des con jectures? Ah l fen suis trop certain. J\1011 

grand chagrin est a~ manquer de preuves. -- Tant 
que mon pauvre fils vécut, j'y mettai fort peu 
d'impor tance. Héritièr de mon nom, de mes p'aces, 
de ma fortune ... que me faisait cet autre individu? 
Mon froid dédain; -un nom de terre, un(; Ioix--d 
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Malthe, une pension, m'auraient vengé de sa m~re 
et de lui! I\-lais, conçois-tu mon désespoir, en per-· 
dant un fils adoré, de voir un étranger succéder à ce 
rang, à ces titres; et, pour irri t er ma douleur, venir 
tous les jours me donner le nom odieux de son père? 

B E G E A R s S. 
Monsieur, je crains de vous aigrir, én cherchant 

à vous appaiser ; mais la vertu de vot re épouse .. .. 
L E C O M T E, av•c colère. 

Ah! ce n'est qu'lJ.n criii1e de plus. Cou vrir d'une 
vie exemplaire un affront tel que c~lui-là l Com­
mander vingt ans, par ses mœurs et la piété la plus 
sévère, 'estime et le respect du monde, et verser 
sur moi seul, par cette conduite affectée, tous lés 
torts qu'entraîne après soi ma prétendue biiarreriel .. 

· Ma haine pour eux s'en augmente . 
• B È G E A lt S. S. 

Que vouliez-vous donc qu'elle fît, même en la 
supposant cot pable ? Est ii au monde quelque faute 
qu'un répentir de vingt années ne doive effacer à la 
fin? Fô.res-vous sans reproche vous-même? Er cette 
jeune Florestine, que vous nommez votre pnpille, 
et qui vous touche de plus près... . • 

L E CO M T E. 
Qu'elle assure donc ma vengeance! Je dénàturerai 

mes biens. et les lui farai tons passer. Déjà trois 
millions d'or, arrivés de la Vera-Crux, von~ lui 
servir de d_ot, et c'est à tol que je les donne. Aide­
moi seulement à jeter sur ce don un voile impéné-

• t rable. E n ac.ceptànt mon porte - feuille, et te pré­
scntrnt comme époux, sneposvun héritage, un legs 
ae qudque pép·eu t éloigné . ... 

U É GE A R s s, montrant le cdpe de son bras . 
Voye-:. que, pour vous obéir, je me suis déja mis 

en deuil. • 
LE C O M TE. 

Quand j'aurai l'agrément dt1 Roi pour l'échange 
entamé de tomes mes terres d'Espagne contre des 
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hîens dans ce pays, je trouverai moyen de vous en 
assurer la, possession à tous deux. 

B É G E A R s s., vivement. 
Et moi., je n'en veux p0int. Croyez-vous gue, sur 

_J .. A ' C d' . ues soupçons ... pent-etre encore tres-peu 10n es, 
j'irai me rendre le complice de la-spoliation entière 
de l'héritier àe votre nom? d'un jeune homme. plein • 
de mérite; car il faut avouer gu'il en a .... 

. L E C o M T E, impatim.té. 
Plus que mon fils, voulez-vous dire? Chacun le 

pense èomme vous; cela m'irrite contn: lui ..... 
B É G E A R S S. 

Si votre pupille m'accepte, et si, sur vos grands 
biens~ vous préLevez 1 pour la doter, ces trois mil­
Hons d'or du Mexique, je ne supporte point l'idée 
d'en devenir propriétaire, et ne les recevrai qu'au­
tant que le contrat en contiendra la donation que· 
:mon amdur sera censé lui faire. 

LE Co MT E le serr~ dans ses bras. 
Loyal et franc ami! quel époux je donne à ma fille! .. ; 

S C E NE V I J. 
' 

LE COMTE , B É G E AR SS, SUSANNE. 

S U S A N N E. 
j 

MO N s I E u R, voilà le coffre aux diamans; ne 
le gardez pas trop long-temps, que je puisse le re­

, met tre en place avant qu'il soit jour chez màdame. 
( Elle le pose sur la table. ) 

• L E C O M T E. · 

Susan_ne, en~ t'en alhint, défends qu'on entre, à 
moins que je ne sonne. 
- s u s A N N E, à part. 

Avertissons Figaro de ceci. (Elle.sari.) 
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S C È N E V 1 1 J. 

L E C O M T E , B É G E A R S S. 

11/ É G E A R S S. 

Qu-EU est votre pr_ojet sur l'examen de cet écrin? 

LE C Ç) MT E tire de sa poche un bracelet entouré 
de brillans. 

Je ne veux plus te déguiser tous les détails de mon 
affront; écoute. Un certain Léon d' Astorga, qui fut 
jadis mon page, et que l'on nommoir Chérubin ..•. 

B E G E A R S S. 
Je l'ai connu; nous servions dans le régiment' 

dont je vous dqis d'être 1:najor. Mais il y a vingt 
ans qu'il n'est plus. 

L E C (j M T E. 

C'est ce qui fonde mon soupço11. li eut l'audace de 
l'aimer. Je la crus éprise de lui; je l'éloignai d'An­
dalousie, par un emploi dans ma légion. -- Un an 
après la na"issance du fils , .. qu'un combat détesté 
m'enlève. ( Il met la main à ses yeux. ) Lorsque je 
m'embarquai vice-roi du Mexique, au lieu de rester 
à..M.adrid, ou dans mon palais à Séville, ou d'habiter 
Aguas Frescas, qui est un superbe séjour , qu_elle 
retraire, am:, crois-rn que ma femme choisit? Le 
vilain château d' Astorga, chef-lieu d'une méchante 
terre, que j'avais achetée des parens de ce page. 
C'est-là qu'elle a voulu passer les trois années de 
mon absence; qu'elle y a mis au monde ... ( ap rès 
neuf ou dix mois ~ que sais-je?) ce misérable enfant 
qui porte les t raits d'un perfide. Jadis, lorsqu'on m'a­
vait peint pour le bracelet de la Comtesse, le ptintre 
ayant trouvé ce page fort joli, desira d'en faire une 
étude; c'est un des b~aux tableaux de mon cabineJ ... 

B É G E A R S S. 
Oui ... ( il baisse les yeux) à telles enseignes 

que votre épouse ...• 
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L E C O M. T E, vivement. 

Ne veut jamais !e regarder. Eh bien! sur ce por­
trait, j'ai fait faire celui-ci, dans ce bracelet, pareil 
en tout au sien, fai~ par le même joaillier qui monta 
tous ses diamans; je vais le substituer à la place àu 
mien. Si e'. le en garde le silence, vous sentez que ma 
preuve estfaite. Sous quelque forme qu'elle en parle, 
une explication sévère éclaircit ma honte à l'instant. 

B É G E A R S s. 
Si vous demaedez mon ::ixis, monsieur , je blftme 

un tel proJet. 
L E, CO M T i::. 

Pourquoi? 
B É G E A R S S. 

L'honneur répugne à de pareils moyens. St quel­
que hasatd, heureux ou malheureux, vous eîtt pré­
senté certains faits, je vous excuserais de les appro­
fondir. Mais tendre m piége l des sur?rises ~ Eh t 
quel homme, un peu délicat, voudrait prendre un 
tel avantage sur son plus cruel ennemi? 

LE CO M .. T E. 
Il est trop tard pour reculer; le bracelet est fait, 

!e portrait du page est dedans .... 
B Ê G E A R S S p;cnd l'écrin. 

Monsieur, au nom du véritable honneur . ... 
LE COMTE a enlevé le bracelet de l'écrin. 

Ah, mon cher port :r , je te riens l J"aurai du 
moins la joie d'en orner le bras de ma fille, cent fois 
plus digne de le porter l ... { Il y substitue l'autre. ) 

BÉG E ARS S ( flint d~ s'y opposer. lis tin:nt 
chacun l'écrin del ur c6té. Bégearssfait ouvrir 
adroitement e double fond, et dit avec coUre:) 

Ah, voilà ia boîte brLée ! 
L E C o 1\1 T E regarde. 

Non, ce n'est gu'un secret que le débat a fait 
ouvrir. Ce doub e fond n:nfume d~s papiers! 

B É G l!'. AR s S, s'y rpposar:t. 
Je meflatte, monsieur, qm: vous n'abusere1 point .. , 



·1 ô !: À M È R E C ô U P A B L B; 

L E C o M T E, impatient. 
"Si quelque heureux hasard vous ei\t présenté 

,, certains faits, me disais-tu d.ans le moment , js 
" vous excuserais de les approfondir." ... Le hai,ard 
me les offre, et je vais suivre ton conseil. ( Il arrache 
lts papiers.) 

B É G E A R s s ; àva clur.lwr. 
Pour l'espoir de ma vie entière, je ne voudrah: 

pas devenir. complice d'un pareil attentat! Remettez 
ces papiers, monsieur, ou souffrez que je me retire. 
( 1 l s' éloigrze. ) 

( Le Comte tient des papiers et lit. Bégearss le 
regarde en-dessous et s'applaudit secrhement,) 

L E C O M T E , avec fureur. 
Je n'en veux pas apprendre davantage; renferme 

tous les autre_s, et moi je garde celui-ci. 
B É 6 E A R SS. 

Non, que\ qu'il soit; vous avez trop d'honneur 
pour commettre une .... 

L E C O M T E, fiérement. 
Une t ... Achevez; tranchez le mot, je puis l'en-

tendre. • 
B É G E A Il s $, se courbant. 

Pardon, monsieur, mon bienfaiteur, et n'imputr.z 
qu'à ma douleur l'indécence de mon reproche. 

L E C O M T E. 
Loin de _t'en savoir mauvais gré, je t'en estime 

davantage. ( Jl se jétte sur un faut euil. ) Ah, per­
fide Rosine 1 ... Car, malgré mes légéfetés > elle est 
1a seule pour qui j'aye éprouvé .... J'ai subjugué les 
autres femmes. Ah, je sens à ma rage combien cette 
indigne passion ! ... Je me détesce_ de l'aimer! . 

BEGEARSS 
Au nom de Dieu , monsieur , remettez ce fatal 

J?apier. 

SCENÉ 



1) R A Jv1 E. 

S C È N E I X. 

FIGARO, LE COMTE, BÉGEA RSS 

L E C O M. T E se lève. 

Ho MM. E importun ! qne voulez-vous? 
F I G .A R 0, 

J' ' , entre, parce qu on a sonne. 
L E C O M T E , en colère. 

J'ai sonné ? Valet curieux ! ... 
F I G -~ R O. 

Inter robez le joaillier, qui l'a entendu comme.môi~~ 
• L E C O :M T E. 
Mon joaillier? que me veur-il? 

F I G A R o. 
Il dit qu'il a un rendez-vous, pour un bracelet 

qu'il a fait. ( Bégearss s'appercevarzt qu'il d1.,erche à 
voir l'écrin qui est sur la table ,fait ce qu'il peut. 
pour le masquer. ) 

LE C O M T E. 
Ah! ... qu'il revit'.nne \tn autre Jour. , 

F l G A R O, avec malice. 
• !viais penclant que monsieur a l'écrin. d~ madame 

ouvert, il serait pent-~tre à propos ... : 
L E C O M t. E , en colère. • 

Monsieur l'inquisiteur ,_partez; et s'~l tOJ.\S éç_happe 
un seul mot .... 

F I G A R O. 
Un seul mot? J'aurais trop à dire; je neveu,< rien 

faire à demi. ( Il examine'i'écrin,, 1e papier que tient 
le Comte, lance wzfi~r coup-d'œil à Bégearss ët soft.) -- - - - . 

S C E N E X . • 

L È C O M T E , , É G E A R S S. 
1 L E C O M T E; 

REFERMONS ce perfide écrin. rai la pr uve que 
B 

\ 
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i,& r A M .k R ~ c o u P A :n L E, 

I
• cherchais. Je la tiens, j'en suis désolé, Pourquoi 
jai-je trouvée? Ah, Dieu! lisez, lise1., M. Bégearss. 

B É G E A R S s , repoussant le papier. 
• Entrer dans <le pareils secrets! Dieu préserve 

qu'on m'en àccuse 1 , 
L E C O M. T E. 

Quelle est donc la sèche amitié qui repousse mes 
confidences? Je vois qu'on n'est compatissant que 
pour les maux qu'on éprouva soi-même. 

BEGEARss.,. 

Quoi! pour refoser èe papie~? ... ( Vivement.) 
Serrez-le donc; voici Susanne. ( Il referme vîte lé 
secre de l'écrin. Le Comte met la lettre dans sà 
veste, sur sa poitrine. ) 

. S C È N E X 1. 

li-E €0MTE accablé, SUSANNE:, BÉGEARSS. 

~ S U s A N N E , accourt vers la table. 

L•É c RI N ,. l'écrin: madame sonne. 
B É G E A R s s le lui domie. • 

Susanne, vous voyez que tour y esr en bon éta_r. 
(' r ~ , , B' ~- - --J o-s· A. N N E, a pa!t a egearss. 

Qu'a donç- nionsieur? il est troublé! 
. B É G E A R S S. 

.., 

Ce n'est rien qu'un peu <l'e colère contre votre 
indiscret mari, qutest entré malgré ses ordre-s. 

S u s A N N E , finement. 
- Je l'a vars dit pourra.nt, de manière à être en­
tendue.' • ( Elle sort.) 

S C È N E X 1 I. . . 
L É (?,-N , L E C O M T ~E , B É G E A R S S. 

LE COMTE veut sortir, il voit entrer Léon. 

V o I cr · l'autre! 
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L l ON, timidement veut embrasser le Comte. 
Mon père, agrçez mon respect, Avez- vous bien 

passé la nuit ? 
LE CO MT~, séchement le repous;e, 

Où fô.tes-vous, mensieur, hier au soir ? 
Li ON. 

Mon père, on me mena dans une assemblée esti--: 
mable .... 

L E CO M T E. 
Où vous fîtes une lecture ? 

LÉON. 
On m'invita d'y lire un essai que j'ai fait sur l'abu1 

des vœux monastiques, et le droit de s'en relever. 
L E C O M T E; amtrement. 

Les vœux des chevaliers en sont? 
B E G E A R S S. 

Qui fut, dit~on, très-applaudi ? 
LÉ O N. 

Monsieur, on a montré quelqu'indulgence pour 
mon âge. 

L E C O M T E. 
Donc, u lieu de vous préparer à partir pour vos 

caravannes, à bien mériter de votre ordre, vou~ 
vous faites des ennemis ? Vous allez composant~ 
écrivant mr le ton du jour? ... Bientôt on ne dis- • 
tinguera plus un gentilhomme d'un savant. 

L É O N, timidement. 
Mon père, on en distinguera mieux un ignorani 

d'un homme instruit. 
LE C O M T E. 

Discours d'enthousiaste! dn voit où vous era­
vou!ez vénir. ( IL veut sortir.) 

L É O N. 
Mon père! ... 
, L E C o M T E, didaigneux. 
Laissez à l'artisan des villes ces locutions triviales, 

Les gens de notre état ont un langage _plus ~levé._ 
Qui est-ce qui dit mon père, à la cour, monsieur 

.5 ~ 

• 1 
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Appelle7.- m.o i mousieur; vous sente7. l'homme dtt 
comnrnn. Son père l . .. ( Il sort; Léon le suit en 
rega;dant Bégearss qui lui fait un geste de corn-­
passion.) A.lions, monsieur BégeJ.rss, allons. 

Fin du premier Acte. 

A C T E I I. 
Le Tlzldtre représente la bibliothèque du Comte. . 

S C È N E .p R E M I È R E. 

• L E C_ 0 M T E. seul. 

Pu I s Qu' J:. N FIN je suis se~\, l isons cet étonnant 
écrit, qu'un ha~a::d \ reique inconcev:ible a fait tom­
ber enrre mes main ~ Il tire de son .<ein la lettre 
de--l'icrin, et la là fn pesant sur tous les mots.) 
" Mâlheureux insensé l notre sort est rempli. La.. 
" surprise noctu t:ne que vous a ve1 osé me faire, dans 
1nm château où vous ftires élevé~ dont VOL!S con­
,, na-iss ie7. les détours; la violence qui s'en est suivie; 
,~ enfin , votre crime, -- le mien ... ( il s' ardte) le 
"mien reçoit sa juste pirnition. Aujourd'hui, jour 
" de Saint Léon, patron de ce lieu et le vôtre, je 
n viens de mettre an monde un fils, mon _opprobre 
» et mon désespoir. Grace à de tristes précautions, 
" l'honneur est sauf, mais la vertu n'est plus. -­
" Condamnée désorm.ais à des larmes intarissables, 

je sens qu'elles iùff:i. ceront point un crime ... donc 
"l'effet r este su bsistan t. Ne me voye7- iamais: c'est 
,, l'ordre irrévocab le de la misérable Rosine ... qui 
,, n"ose plus signer un autre nom." ( Il porte ses mains 
avec la lettre à so1Z front, et se prom~iu.) . .. Qui 
n'ose plus signer un autre nom! ... Ah, Rosine! où 
est le tem~s? ... Mais tu t'es :ivilie ! ... ( Il s'agite.) 
Ce n'est point là l'écrit d'une méchante femme 1 Un ' 
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misérable .corrupteur ... Mais voyons la réponse 
écrite su r la même l~ttre. ( Il lit.) " Puisque je ne 
" dois plus vous voir, la vie m'est od1èuse , et je vais 
"la perdre avec joie dans la vive attaque d'un fort, 
., où je n~ suis point ' comm:indé. . 

"Je vous renvoie tous vos reproches; le portrait 
" que j'ai fait de vous, et la boucle de cheveux que 
,, je vous dérobai. L'ami qui vous rendra ceci quand 
,, je ne serai plus , est st1r. Il a vn tout mon déses­
,, poir. Si la mort d'un infortuné vous insp;rait un 
" reste de pitié, parmi les norns qu\)n va donner à 

l'h, • • d' l , ' • • " entit:r ... un autre p ,1s neureux 1 •.• pu1s-1e 
" espérer que le nom de Léon vou,; rappellera quel -­
" qu efois le souvenir du malheur .. ux ... qui expire 
,, en vous .adorant, et signe pour la dernière fois, 
," CH É Ru BI N LÉ O , d' .t storga. • 

.... Puis, en caractères ~anglans ! ... ,, Blessé à 
,, mort, je rouvre cette lettre, et vous écris avec 
" mon sang , ce douloureux, cet éternel adieu. Sou­
,, venez- vous .... ,, 

Le reste ..:st effacé par des larmes .. . . ( Il s' agi ce .) . 
. . . • Ce n'est point là non pins l'écrit d\rn méchan t 
homme· Un malheureux égar,ment. . .. ( Il s'assied 
ei reste absorbé rJe me sens déchiré! 

SCENE Il. 
, I ,# -

BEGEARSS, LE COMTE. ( Be.gcarss, en entrant 
s 'ardte, le regard.: et st mord Le doigi-.zvec mystère.) 

L E CO M TE. 

An, mon cher ami venez donc~ ... vo~1~ llle v~yez 
dans un accablement .... 

B É G E A R S S. 
Très- effrayant, monsieur; je n'osais avan..:-e.r. 

LE·COMTl.i. - ' 
Je viens de lire cet écri.t. op 1 ,çe n et~ient point 

là des ing1 a.ts ni dès n10nstres.,mais de malheuteu' 
R j 
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-insensés, comme ils se le disent eux-mêmes .... 
B É G E A ' R S S. 

Je l'ai présumé comme vous. 
L E C O M T E .se lève et s« promène. 

Les misérables femmes! en se laissant séduire ne 
sàvent guères les maux qn'elles apprêtent .... Elles 
vont, elles vont ... les affronts s'accumulent ... et 
le monde injuste et léger accuse un père qui se tait, 
qui dévore en secret ses peines ! ... On le taxe de 
dureté, pour les sentimens qu'il refuse au fruit d'un 
coupable adultère) ... Nos désordres à nous, ne leur 
enlèvent presque rien; ne peuvent du moins leur 
ravir la certitude d'être mères, ce bien inestimable 
de la maternité, tandis que leur moindre caprice, 
un g9ô.t, une étourderie légère, détruit dans l'homme 
Je bonheur .. , le bonheu.r de toute sa vie, la sécuri'té 
d'être père. -- Al), ce 1ùst point légèrement qu'on 
a donné tant d'importance à la fidélité des femmes! 
Le bien, le mal de la soc-iété, sont attachés à leur 
conduite; le paradis on l'enfer des familles dépend à 
tout jamais de l'opinion qu'ell es ont donné d'elles. 

B É G E A R S s. 
Calmez-vous; voici votre fille. 

S C È NE 1 1 1. 

BÉGEARSS, LE COMTE, F LORf:STJNE. 

F L O R Es TI N E, un bouquet au côté. _ 

Ü N vous disait, monsieur, si occupé, que je n'ai 
pas osé volis fatiguer de mon respect. 

L E C O M T E, 
Occupé de toi, mon enfant, ma.fille! Ah! je me 

plais à. te donner ce nom; car j'ai pris soin de ton 
yufKnct. Le mari de ra mère était fort dérangé: en 
mourant il ne l issa rien. Elle-même, en quittant 
la vie, t'a recommandée à ,mes soÎnli. Je lui engageai 
ma parole; je la tiendrai, ma fille, en te_dounant 
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un noble époux. Je te pa l.e avec liberté devant cet 
ami qui nous aime. Reg rde autour de toi; d10jsis. 
Ne trouves-tu personne ici, digne de posséder ton 
cœur? 

FLORE s TINE, lui bais an~ la maÎ:n. 
Vous l'avez tout entier, monsieur, et si je me vo1s. 

consultée, je répondrai que mon bonheur est de f!.e 
point changer d'état. -- Monsieur votre fi!s en se 
mariant.;. (car, sans douce, il ne: restera plus ans 
l'ordre de Malthe aujourd'hui); monsieur votre fil~, 
en se mariant, peut se séparer de son père. Ah: p@r­
mettez que ce soit moi qui prenne soin de vos vieu-k 
jours; c'est un devoir, monsieur, que je remplirai 
avec joie. 

L E CO M T E. 
Laisse, laisse monsieur réservé pour l'ind~ffé­

rence; on ne sera point étonné qu'une enfant si 
r econnaissante me donne un nom plus doux;appdle­

; moi ton père. 
B É G E A R S S. 

Elle est digne, en ·honneur, de votre confidence 
entière .... Mademoiselle, embrassez ce bon, ee 
te11dre protecteur. Vous lui deve7. plus que vous ne 
pensèz. Sa tutelle n'est qu'un d vo_ir. Il fut l'am.i ... 
l'ami secret de votre mère ... et, pour tout dire en. 

1 uu seul mot .... 

S C È NE , J V. 

FIGARO, BÉGEARSS, LE COt.1TE, LA COM­
TESSE en robe à peigner, FLORESTINE. 

F I G A R O , annonçant. 

MAD A.ME la mtesse. 
BÉGEARSS, iettc un regard furieux S/tr Figara. 
( A part.) Au diable le faquin! •. 

L A CO M T E s s E, au Comu. 
Figaro m'<1vait dit que vous vous trouviez mal; 

effrayée, j'accours, et je vois .. -;-; 
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L E C O M T E . 
•• • . . Que cet homme officieu'x vous a fait encore 

un mensonge. 
F I G A R O. 

Monsi ur , quand vous éres passé, vous avie1. un 
air si défait ... heureusement ii n'en est rien.\ Bé­
gearss L'examine. ) 

L A C O M T li s s E. • 
Bonjour, monsi 1.'ur Bégearss . ... Te voilà, Flo-

restine ,; je te trouve radieuse .... ;. lais voyez donc 
_commeè11e t:st fraîche et belle! Si le ciel m'eût donné 
une fille, je l'aurais voulue comme toi, de figure et 

_de ca.ractère. Il faudra bien que tu m'en tiennes lieq, 
Levet x-tu, Flo restine? 

F L O R E S T I N E , lui baisant la main. 
Ah l ma ame. 

L A C O M. T E S S E. 
Qui t'a 4onc fleurie si matin ? 

F L O R E .•; T I N E, avec joie. 
Madame , on ne m'a point fleurie; c'est moi qui 

ai fair des bouq~1ets. N'est - ce pas aujourd'hui 
Saint Léon? 

L A C O :M. T E s s E. 
Charmante enfant , qui n'oublie rien ! ( Elle la 

baise au .front.) 
(Le Comtefait un geste terrible.Bégearss le retiazt.) 

L A C o M T E s s E , à I-igaro. 
Puisque nous voilà r assemblés , avertissez mon 

fils que nous prendrons ici le chocolat. 
F L ü R E S T I N E. 

Pendant qu'ils vont le préparer, mon p1rrain; 
faites-nous donc voir ce beau buste de Washington, 
que vous a ve·L, di t~on , chc1 vo 1s. 

LE C O M T E. 
J'ignore qui me l'envoie; je ne l'ai demandé à 

personne, et, sans doute, il est pour Léon. Il est 
beau; je l'ai là dans mon cab· net: venez tons. 

( Béiearss , en sortant le dernùr, se retourne deu;i; 
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fo is pour examiner Figa ro qui le regarde de mtme. 
lls ont l'air de se menacer sans parler. ) 

S C E N E V. 

F IGARO seul , rangeant. la table et les tt1sses 
I l d'' ,,, I pour e eJeu;;e. 

SERPENT, ou basilic, tu pEux me mesurer , mo 
lancer des regards affreu x . Ce sont les miens qui te 
tueront .. .. ti/ais . ct1 reçoit-il ses piquets? Il ne 
vient rien pour lui de la poste :t l'hôtel. Est-jl monté 
seul de l'enfer? ... Quelqn'antre di,1b le correspond .. . 

·et moi, je ne puis decouvrir .. . . 

S C È NE V 1. 

F I G A R O, S U S A N N E . 

Sus ANNE accourt, regarde, et dit très-vivement 
à l'oreille de Fi.ga;o; 

C'EST lni que la pupille épouse, -- Il a la promesse 
du Comte. -- Il guérira Lcon de son amour. -- Il 
détachera Florestine. -- Il fera consentir madame. -
11 te chasse de la maison. - - Il c!o~re ma maîtresse 
en attendant que l'Ôn divorce. -- Fai t déshé riter le 
jeune homme, et me rend maîtresse de tout. V oilà 
les nouvelles du jour. ( Elle s'rnfuit.) 

S C È NE V I J. 

F I G A R O seul. 

No N , s'il vous plaît , monsieur le Major., nous 
compterons ensemble auparavant: Yous apprendrez 
de moi, qu'il n'y a que les sots qui triomphent. Grace 
~ l' Ariani,e- Suson, je tiens le fil du labyrinthe , et 
le minotanre est cerné . . .. Je t'envelopperai dans tes 
_piéges, et te démasquuai si bie.n ! . , . M!is quel 



I 

16 L À M È R 1! C O U P À B L E, 

intérêt assez pressant lui fait faire une telle écote, 
dessère les dents d'un tel homme? S'en croirait-il 
assez stir pour .... La sottise et la vanité sont com-"­
pagnes inséparables. Mon politique babille et se 
confie! Il a perdu le coup. Y afaute ! 

S C È N E V 1 1 1. 

G U I L L A U M E, F I G A R O. 

G u I L L A U M. E , avec une lettte. 7 

ME I s s I E IR Bégearss l Ché vois qu'il est pas 
pour ici ? 

f' I G A R O , 1'angeant h déjciJ.né. 
Tu peux l'attendre, il va rentrer. 

G u I L L A u M. E, reculant. 
Meingoth ! ch'attendrai pas meissieïr en gomba­

gnie té vous. Mon maître il voudrait point, jé ch ure. 
F I G A R O. 

Jl te le défend? eh bien I donne la lettre ; je vais 
la lui remettre en rentrant. 

G u I L L A u M E, reculant. 
Pas plis à vous té lettres 1 0 tiable 1 il voudra 

• pient~t me jasstr. 
F I G A R O , à pçzrt. 

Il faut pomper le sot. -- Tu ... viens de la poste, 
je crois ? 

G U I L L A U M J::. 

Tiable ! non, ché viens pas. 
F I G A R O. 

C'est sans doHte quelque missive du gentlemen ... 
du parer,t irlandais dont il vient d'hériter? Tu sais 
cela, toi, bon Guillaume? 

G u I L L A u M E' riant niaisement. 
Lettre d'un qn1l est mott, meissieïr? non , ché 

vous prie, celui- là, ché crois pas, partié, ce sera 
p ien plit~t d'un autre. Peut- être il viendrait d'un 

-qt~'ils sont là.,. péîs çoutens., dehors, 
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F I G A R O. 
D'un de nos mé<:ontens, dis-tu? 

G U I L L A U M JI. 

Oui , mais' ch'assnre pas .... 
F I G A R O, à part. 

Celà se peut j il est fourré- dans tout, ( A Guil­
laume.) On pourrait voir au timbre, et s'assurer .... 

G U I L L A \J M E. 
Ch'assure pas, pourquoi, les lettres il vient chez 

M. 0 -Connor; et puis, je sais pas quoi c'ei.t tim­
pré, moi. 

F I G A Jt O , vivement. 
0-Connor, banquier irlandais? 

G U I L L A U M E. 
Mon foi. 

F I G A R o revient à lui ,froidement. 
Ici pr~s, derrière l'hôtel? 

G u I L L A u M E. 

1!.in fart choli maison, partié ; tes chens trè •.. ~ 
beaucoup grâc ieux, si j'osse dire. ( 1 l se tire à l' lcart.) 

F I G A R O , 4 lui-même. 
0 fortune! ô bonheur! 

G U 1 L L A u M E, revenant. 
Parle pas, fous, de s'té banquier, pour personne, 

e11tende - fous ? ch'aurais pas du ..• Tertaifle 1 ( Il 
frappe du pie.d. ) • 

F ·1 G A R O. 

V-as, je n'ai garde; ne crai11s rien. 
G U IL L A U M E. 

Mon maître, il dit, meissieïr, vous :î.fre tout 
l'esprit, et moi pas .... Alors c'est chuste . . .. Mais, 
peut-être ché suis mécontent d'avoir dit à fous ..•• 

F I G A R O. 
Et pourquoi ? 

GU I L L A U M E. 
Ché sais pas. -- La valet trahir, voye - fou •.• ;: 

L'être un péché qu'i l est par.rare , vil 1 et même. u · 
puéril. • • - - ~ • --
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F I G A Il o. 
Il est vrai; mais tu n'as rien dlr. 

G U I L L A U M E, désolé. 
Mon Thié f mon Thié ! ché sais pas, là ... guoi 

tire ••• ou non .•.. ( Il se retire en soupir,znt.) Ah! 
( Il regarde niaisement le:, livres de la bibliothèque.) 

. F I G A R O à part. _ 
Qu ·Ile découverte! Hasard, je te salne l ( Il cherche 

ses tablettes.) Il faut pourtant gue je démêle com­
m en t un homme si caverneux s'arrange d'un tel 
1mbéci! le •.•• De mème que les brigands redoutent 
les réverbères, ... 0,.li, mais un sot e~t nn fallot; la 
lumière passe à travers. ( il dit en écrivant sur ses 
tablettes.): O-Connor banquier irlandais. ( 'est-là 
qu'il faut que j'étab"lisse 111011 ,,oir comité des re­
cherches. Ce moyen-là n'est pas trop constirutionnel; 
ma, perdio ! l't1t;lité. ( 1l écrit. 

1 
Quarre ou cinq 

loms d'or au valet _hargé d:1 ctétail de la post , pour 
ouvrir dan~ un cabaret chaque lêttre de l'écriture 
'd'Honoré-Tartz4fe Bégears ... . onsieur le tartll.ffü 
l1onoré i vous cesserez enfin de l'être! Un dieu m'a 
mis sur votre piste, ( 1l serre ses tablettes. Hasard , 
dieu méconnu, les anciens t'appdlai:::nt destin, nos 
gens te donnent un antre nom .. .. 

S C E N E 1 X. 

FIGt RO, FLORE TINE, LA COiHTESSE' LE 
CqMTE, 13EG.,EARSS, GlïLLAUME. 

B .É G 1:. A R s s apperçoit Guillaume, et dit avcf 
humeur w lui prenant la lettre ; 

E peux-tu p.1s me les garder chez. moi? 
G U I L L A tJ M E. 

Ché crois, celui-ci' c·e~t tout Comme. ( Il sort .) 
L A C o M T E s s E , au Comte. 

1vionsieur , ce buste est un très- beau morce;Q.: 
votre fils l'a:t-il vu? 
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13 É G E A R s s , la lettre ouverte. 

Ah . ltttre de Madrid, du Secretaire du Ministre. 
Il y a un mot qui vous regarde. (IL lit.)" D ites _au 
"Comte Almaviva, que le couner qui part demain, 
" lui porte l'agrément ,du Roi pour l'échange de 
,, toutes ses ten-es. ,, ( Figaro écoute, et se fait, sans 
parler , un signe d'intelligence. ) 

L A C O M T E S S E. 
Figaro, dis donc à mon fils que nous déjeûnons 

t~us ici. 
F I G A R O. 

Madame, je vais l'avenir. ( Il sor1.) 

S C E N E X. 

FLORESTINE, LA COMTESSE, LE COMTE, 
BÉGEARSS. 

L E C O M T E, à Bégearss. 

J,EN veux donner avis sur-le-champ à mon acqué_. 
reur. Envoyez-moi du thé dans mon arrière cabinet. 
- F L O R E s T I N E. 

Bon papa , c'est moi qui vous le porterai. :f 

LE -COMTE, bas à Flore.stine. 
Pense beaucocrp-a-a-p-eu ~1tj-e--~ b~ 

du front et sort. ) 

SCENE XI. 

LÊ ON, F LORE~ TIN E , LA COMTESSE,­
B E G,E ARS S. 

• L E O N , avec chagrù~. 

MON père s'en va quand j'arrive! il m'a tratte 
avec une rigueur..... -- • ·- -·· 

L A CO M T E s s E, sévèrement. 
Mon fils, quels discours tenez-vous? dois-je me 

voit toujours froissée par l'injustice àe chacun ? 
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Votre pere a besoin d'écrire- à la personne qui 
tchange ses terres. 

f L O R E s T I N ~, gaiement. 
Vous regrettc-i votre papa ? nous aussi nous I<: 

regrettons. Cependant, comme il sait que c'est au­
jourd'hui votre fète, il m'a chargée, monsieur, de 
vous p rése11ter ce bouquet. ( Elle lui fait une grande 
révérmce.) 
L È o N, pendant qu'elle l'ajuste à sa boutonnitre . 

... Il ri'en pouvait prier quelqu'un qui me rendît se~ 
·boutés aussi chères .... ( Il l'cmbrMse.) 

F L O R E s 1· 1 N E, se débattant. 
Voyez, madame, si j:imais on }.'.!eut badiner avec 

lui, sans qu'il abuse au même insrant .... 
LA . COM T E s s E, souri,rnt. 

Mon enfant, le jour de s1 fère, on peut lui pau~r 
quelque chose. 

F L o R E s T I 1' .i, baissa11t les yw:r. 
Pour l'en pnnir, madame, faitei-'lui lire le di1-

c0urs qui fut, dit-on, tant applaudi hier à-l'assemblée. 
LÉ o N. 

Si maman 1uge que j'ai tort, j'irai chercher ma 
pénitence. 

/ F L O R E S T I N E. 
Ah l madame, ordonnez le lui. -

L A C O M T E g s l:. 

Apportez- nous, mon füs '-' votre discours : moi 
je vais pre-ndre quelque ouvrage, pour l'écouter avec 
plus d'attention. ( Elle sort. -} . 

F L o it E" s T I N E; gaiement. 
Obstiné! c'est bien fait; et je l'entendrai malgré' 

vous. 
L i o N, tendrement. 

_ Malgré moi, quand vous l'ordonnez? Ah , Flo­
reitÎne ! j'en défie.. . . ( Il sort. ) 



D .R A M E. 

S C È N E X 1 1. 

F L O R ' E S T I N E, B É G E A R S 5. 

B É G E A R s s:, bas. 

EH bien, mademoiseHe, avez-vous deviné l'époux 
qu'on vous clestine? 

F L O R E S T I N E, avec joie. 
Mon cher monsieur Bégearss, vous. êtes à tel point 

notre ami, que je me permettrai de penser tout haut; 
avec vous. Sur qui puis-je porter les yeux? Mon 
parrain m'a Eien dit: regarde autour de toi; choisis. 
Je vois l'excès de sa bon ré: ce ne peut être que Léon. 
Mais moi, sans b-iens, dois-je abnser .... 

B E _G E A R s s, d'un ton terrible. _, 
Qui , Léon , son fils ? votre frère? 

FLORE s TIN i, avec wz cri doulou-reux. 
Â h , monsieur 1 ... 

B É G E A R S S. 

'l'{e vqus a-;.-il pas dit: appelle-moi.~on père? 
Réveillez-vous, ma chère enfant. écartez un songe 
trompe.ur, qui po,uvait de-venir funeste. 

F L O R E S T I N E. 
Ah, oui, funeste pour tous deux! 

B E G E .A R 5 S. 
Vous senta .qu't;n pareil sec;et doit rester caché 

dans votre a_me. ( Il sort en la regardant.) 
' ---------=--------------

s C È N E X 111. 

F L OR EST I N E, seule et pleurant. 
.,, 

() ciel 1 il est mon frère, et j'ose avofr pour lui. .. : 
Quel coup d'une lumière affreuse! et dans un tel 
sommeil, qu'il est cruel de s'éveiller 1 ( Elle tombe 
accablée sur un siége.) 
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S C E N E X 1 V. 

LÉON, un papier à la main, FLO REST INE. 

L É O N, joyeux, à part, 

MAMAN n'est pas rentré<! , et M. Bégearss est 
sorti: profitons d'un moment heu reux. -- F lo ·esrine, 
vous êtes ce r.1ati 1, Et toujours, d'une beauté par­
faite; mais vous avei un air de joie, un ton aimable 
de gaieté, qui ranime mes espérances: 

F L O R E s T I N E , au désespoir. 
Ah, Léon! .. . ( Elle rcwmbe.) 

L 1' 0 N. 
Ciel ! vos yeux noyés dè larmes , et votre visage ~ 

défa it m'annoncent quelque grand malheur. 
F L O R E S T I N E. 

Des malh.;:urs? Ah, Léon, il n'y en à plus qt1e 

pour moi 1 
LÉ o N. 

Floresta, ne m'aimez-vous plus? lorsque mes sen~ 
timens poar vous .... 

F .to O R E s T I N E , d'un ton absolu. 
Vos sentimens? ne m'en parlez jamais. 

LÉ o N. 
Quoi I l'amour le plus pur ...• 

F L O R E S T I N E, au désespoir. ' 
Finissez ces cruels disc0urs, ou je vais vous fuir 

à l'instant, 
Lto·:N. 

Grand Dieu ! q°u'es·t-il donc arrivé ? M. ~égearss 
vous a parlé , mademoiselle, je veux sa voir ce que 
yous a dit ce Bégear:ss? 

SCENE 



• f 

D R A M Ji: 

S C È N E X V . 

. LÉON, LA COMTESSE, FLORESTINE: 

L É o "' N continue. 

MAMAN, vene1, ~ mon secours. Vous me voyez 
au désespoir; Flores-ri ne ne m'arme plus. 

FLO îl'E ST IN E,pleurant . -
Moi, madame, ne plus l'aimer l Mon parrain., 

vous et lui , c'est le cri de ma vie entièr-e, _ 
L' A C -0 M T E s s l,;, 

M·on en fan r, je n'en doute pas. Ton èœur excellent 
m'en répond. Mais de quoi donc s'affiig e-t- il f 

L .i: 0 N, 

Maman , vous approuvez. l'ardent amorrr que fa-i 
J!.OUr elle ? . . • , 
FLORES TINE, sef ù ant dans les bras àe la Comtesse • 
. Ordonflè1--lui donc de sè taire. ( En pleu'rant.) Il 

me fait• mourir de doule ur. , 
L A C .0 M T E s s E. 

Mon enfant, je ne ·t'entends point, Ma. su rprise 
_égale la sienne ..... Elle frissonne en tre mes bta.'S, 
. Qu'a-t-il donc fait qui pui sse te déplaire? 

- FLO R· Es TINE, se renversant sur elle. 
Madame, il ne me déplaît point. Je l'aime et le 

respecte à l'égal de mon frère; mais qu'il n'exige 
· rien de plus. ' 

LÉ o N. ,, 
Va.us l'entendez, maman t Cruelle fille l expir­

_guez- vous .. 
F L O . R E ·s T I N E. -~ 

Lajssez - moi, laissez - moi, ou vous me cause.re~ 
la mor • 



34 'LÀ ' MERE OUPABLE,' 

S C È N E X V I. 

J;ÉON, FIGARO arrivant dvec l'équi.pag,::, du thé, 
LA COMTESSE, FLORESTINE; SUSANN~ 
de l'autre côté, avec wz métier de tapisserie. 

L A C O M T E S i E. 

REMPORTE tout, Susanne: il n'est plus questi~n 
de lecture. Vous, Figaro, servp, du thé à votre 
maître; il écrit dans son cabinet. Et toi, ma Flores­
tine , viens dans le mien , rassurer ton amie. Mes; 
chers en fans, je vous porte en mon cœur ! -- Pour­
quoi l'affligez - vous l'un après l'autre sans pitié ? Il 
y a ici des choses qu'il m'est important d'éclaircir. 

- (Elles sortent. ) 

S C È N E X V 1 J. 

F I GA R. 0, S U S A N N E, L É O N. 

S U S A N N E, à Figaro. 

JE ne sais pas de quoi il est question ; mais je pa­
rierais bien que c'est la du Bégearss tout pur. Je 
veux absolument prémunir ma maitresse. 

F I G A R O. 
Attends que je sois pl us instruit: nous nous con­

certerons ce soir. Oh! j'ai fait une découverte •••• -
S U S A N N E, 

Et tu me la diras ? ( Elle sort.) 

S C È N E X Y 1 1 1. 

F I G A R O , L É O N. 

'AH, dieux1 
L E o N , désolé. 

F I G A R O. 

De qu~ s'agit-il donc, monsieur? 

( 
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L É O N, -

Hélas! je l'ignore moi-même. Jamais je n'a vais vu 
Floresta de si belle humeur, et je sa vais qu'elle avait 
eu un e11tretien avec mon père. Je la laisse un ins­
tant avec M. Bégearss; je la trouve seule, en ren­
trant, lrs yeux remplis de larmes, et ni'ordonnant de 
la fuir pour toujours. Que peut-il donc lui avoir dit? 

F I G A R O. 
Si je ne craignais pas votre vivacité, je vous ins-­

truirais snr d€s points qu'il vous importe de savoir. 
Mais lorsque nous avons besoin d'une grande pru~ 
dence, il ne faudrait qu'un mot de vous, trop vif, 
pour me faire perdre le fruit de dix années d'obser­
vations. 

L É o N. 
J 

· Ah! s'il ne faut qu'être prudent .... Que crois-tu 
donc qu'il lui ai dit? • 

. F I G A R O. 
Qu'elle doit accepter Honoré Bégearss pour époux; 

que c'est une affaire arrangée entre M. votn: pè.re 
et lui. -

LÉON. • 
Entre mon père et lui ? Le traître anra ma vie. 

F l 'G A R O. 

'Avec ces façons-là, monsi~ur ; e traître n'aura 
pas votre vie; mais il aura votre maîtresse, et votEe 
fortune avec elle. -

L É o :N. 
Eh bien, ami, pardon : apprends-moi ce que~ 

dois faire? 
. F I G A R O. 

Deviner l'énigme du sphinx , ou bien en être 
dévoré. En d' utres termes, il faut vous modérer, 
le laisser dire, tt diss imuler avec lui. 

L É o N, avec furcar. 
Me modérer! ... Oni, je me modérerai. Mais j'ai fa 

rage dans le cœur ! -- M'enlever Flore~tine! Ah!lé 
vo1ci qui vient; je vais m'expliquer •.. froidement. 

. C-2 



J'6' LA ukRE couPABLE~ 

F I G A lt O. 
Tout est p~:rdu, si vous vous éc ha 1~pe1,, 

-S C È NE XI X. 
F I G A R O , L È O N, B É G E A R S S. 

L E O N , se commarzt mal. 

MONSIEUR, monsieur, un mot. Il impo i r à votre 
repos 9ue vous répondiez sans détour. -- F1orestine 
est au désespoir; qu'avez-vous dit à Florestine? 

"8 E G E A R S S, d'un ton glacé. 
Et qui vous dit que je lui ai parlé? Ne peur-elle 

avoir des chagrins , sans que j'y sois po ur quelque 
chose ? 

\ L É O N, vivemwt. 
Point d'évasions, monsieur. Ell" était d'une hu­

meur charmante; en sortant d'ave~ vo(Is, on la voit 
fondre en larmes. De guelquf' part qu 'elle e11 reçoive, 
mon cœur .partage ses chagrins. Vous m'en direz la. 
cause, ou bien vous m'en ferez raison. 

B È G E A ll s S. 
Avec un ton moins absolu, on peut tout obtenir 

de moi; je ne sais point céder à des rùenaces. 
L i; 0 N , furieux. 

Eh bien, perhde, défends- toi . J'auni ta vie, ou 
tu au auras-la mienne! ( Il met la main à son épée.) 

F I G A R O les arrête. 
Monsieur Bégearss, au fils de votre ami:?- dans sa 

maison t où vous logez ? 
B E G E A R s s , se contenant. 

Je sais trop ce que je me dois .... Jf;: vais m'expli­
quer avec lui; mais je n'y veux point de témoins. 
Sortez, et laissez-nons ensemble. 

LÊ o N. 
Vas, mon cher Fi-rHo: tu vois qu'il ne peut m'e­

cl1apper. Ne lui laisso1,s a ucune excuse. 
F I G A R O, à part. 

Moi, je cours avertir son père. ( ll sort.) 



D 1t A M E. 

SCÈNE X_Y. 

L É O N , B É G E A R S S. 

'L :t o N, lui barrant la porte. 
T A • 

1 L vous convient peut - erre mieux de vous battre 
9ue de 1,ar\er~ous_êtes le nuître du choix; mais je 
n"admet trai rien d'étranger à. ces deux moyens, 

B E G E A R s s , froidement. 
Léon, un homme d'honneur n 'égorge pas ls fils 

de son ami. Devais-je m'expliquer devaut un mal-_ 
heureux valet, insolent d·êrre parvenu à presque 
gouverner son maître? 

L E O N, s'asseyant. 
Au fait, monsieur, je vous atre1,ds .... 

B É G E A R S s. 
Oh , que vous allez regretter une foreur dérai­

SQnuable ! 
L F. o N. 

C'est ce que nous "errons bientôt. 
BEGE ARS s, affectant une dignité f,:oide. ~ 

Léon, vous aime1 F: orestinè; il y a long-temps 
que je Lf! vois . . . . T,1nt que votre frère ' vécu, je 
n'at pas cru devoir servir nn amour malheureux qui 
ne vous conduisait à rien. Mais depuis qu'un fnneste 
~u 1, ~- <p.Jsant de sa vie, vous a m;s en ,a place, j'ai 
eu l'orgueil de croire mon idlncnce capable de dis-: 
poser M. votre père a vous un ;r à celle que vous 
aimez. Je l'attaquais de toutes les manières; une résis­
tance invincible a repou ssé rous mes efforts. D ésolé 
de le voir rejeter un projet qui me paraissait f,t !t 

pour le bonheur de tous . ... Pardon, mon jeune a mi, 
ie vais vous affliger; m.:i.is il le fant eu ce momen t, 
pour vous sauver d\m malheu r éternel. Rappelle·~ 
bien votre rai son_; vous aliez en avoir besoin -- J'ai 
forcé votre père à rompre le si lence , à me coi)fi~ r 
~n se.c1et, 0 mon ami! m'a it enfin le C(..,n1te, j~ 

C i 
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connais l'amour de mon fils; mais puis-je lui donne, 
Florestine pour ftmme? Ce1le que l'on croit ma 
pupille ... el~e est ma fille; elle _est sa sœur. 
, - L B O N, reculant ,yzvement. 

Florestine ? ... ma sœllr ? ... 
· B t G E A R S S. 

Voilà le mot qu'un sévère devoir .... Ah! je vous 
le dois à tous deux: mon silence pouvait vous pe1 dre. 
Eh bien, Léon, voulez-vous vous battre avec moi? 

LÉ o N. 
Mon généreux ami, ie ne suis qu'un ingrat, un 

monstre! oubliez ma rage insensée .... 
• B É G E A R s s, bien tartuffe. 

Mais c'est à condition que ce fatal secret ne sor-
tira jamais .... Dévoiler la honte d'un père, ce serait 
un crime ... . 

L t O N , -se jetant dans ses .hràs. 
Ah 1 jamais. 

SCENE XXI. 

FIGARO, LÉON, LE COMTE, BÉGEARSS. 

F I G A ll o, accourant. 

LEs voilà , les voilà. 
L E ,CO M. T E. 

. Dans les bras l'un de l'autre I Eh ! vous perde'.L 
l'esprit? 

F I G A R O, stupéfait. 
Ma foi, monsieur ... on le perdrait à moins. 

L E C o M T E , à Figaro. 
M 'expliquerez-vous cette énigme ? 

L É O N , tremblant. 
Ah l c'est à. moi, mon père, à l'expliquer. Pardon, 

je dois mourir de honte l ~ur un sujet àssez frivole, 
je m'étais ... beaucoup oublié. Son caractère géné­
reux, non seulement me rend à la raison; mais il a 
la bonté d'excuser m folie en me la pardonnant, Je 
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lui en rendais grace lorsque vous nous avez surpris. 
LE C O MT E. ,. 

Ce n'est pas la centième fois que vous lui devez 
de la rèconnaissance. Au fait, nous lui en devons 
tous. (Figaro, sans parler, se donne un coup de. 
poing au front. Bégearss L'examine et sourit ) Reti­
rez- vous, monsieur. Votn:! a Vt'ù seul enchaîne ma 
colère. ,. 

B E G E A R S S. 
Ah I monsieur, tout est oublié. 

L E C O 1\1 T E , à Léon. 
Allez vous repenrir d'avoir manqué à mon amr', 

A ' l'' 1 1 au votre, a .nomme e p us vertueux.... _ 
L E O N, s'en allant. 

Je suis au désespoir 1 • 
F I G A R O , tt, part, avec colere. 

C'est une légion de diables enfi!rmés dans un seul 
pourpoint. • 

S C È N E X X 1 I. 

FIGARO, LE COMTE, BÉGEARSS.; 

LE CO M T E., à Bégearss, d part. 

·Mo.N ami, finissons ce que nous avons commencé. 
(A Figaro-) Vous, monsieur l'étourdi, avec vos belles 
conjectures, donnez-moi les trois millions d'or que 
vous m'avez vous-même apportés de Cadix, en soi­
xante effets au porteur. Je vous avais chargé de les 
numéroter. 

.F I G /l. R O. 
Je l'ai fait, 

L ~ C O M T E. 
Remettez-m'en le porte-feuille. 

F I G A R O. 
De 'quoi ? de ces trois millions d'or ? 

LE C O M. T E. 
Sans doute. Eh bien, qui vous arrête_? 

C 4 

• 
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F I G A R 0, humblement. 
Moi, monsii-ur? .. Je ne ll's ai plus. 

B .È G E A R !J ~. 
Comment, vous ne les ave1. plus? 

F I G A R O , jibement·. 
Non, monsieur. 

B É G E A R s s, vivement. 
Qu'en avez-vous fait? 

F I G A R O. 
lorsque mon maitre m'interroge, Î" lui dois compte 

. de m,s actions; mais à Vt,LIS, je ne vous dois rien. 
L E C O M T • E, en colère. 

Insolent, qu'en avez-vous fait? 
F I G A R O fr oidement. 

Je les ai portés en, dépôt chez M. F al, votre notaire. 
B r. G .E A R S S. 

M1is de l'avis de qui? 
F I G A R O ,ji.Jrcment. 

Du mien; et j'avo,1e qu~ j'en suis toujours. 
B E G E A ll S 5. 

Je vais gager qu'il n'rn est rien. 
F I G A 1l o. 

Comme j'ai sa reconnaissance, vous courez risqne 
~e perdre la gageure. 

13 É G E A R S s. 
Ou s'il les a reçus, c'est pour agioter. Ces gens-là 

partagent ensemble. 
F I G A R O. 

Vous ourriez t n p'-'u mieux parler d'un homme 
qni vou::. a obligé. 

11 .E G E A R S S. 
Je ne lui dois rien. 

F I G A R O. 
Je le cro:s; qnrnd on a hé1ité de quaraTite mille 

dcub ,ons d huit . ... 
L E C O M T E , se fâch ,1nt. 

1 :ez - ·ot s ,o.ic qudque rc::ma1que à nous faire 
aussi là-dess ! 
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F I G A R O. 
Qui, moi, monsif.ur? J'en doute d'autant moins, 

qne j'a i beaucoup connn le parenr dont monsieur 
hérice. l'11 jeunè homme asse1. Lbertin 1 joneur, pro­
digue et querelleur; sa ns frein, sans mœ 1rs, sans 
car tctère, et n'a-yant rien à lui, pas mêm e les vices 
qui l'ont tué; q·,'nn combat des plt1s malheureux .... 

L E C O M T E frappe du pied. 
Enfin, nous direz-vous l on~quoi vous avez dé­

posé cet or? 
F I G A R O. 

Ma foi, monsieur, c'e!.t pour n'en être plus chargé. 
Ne pouvait-on pas le voler? que sait-on? il s'in tro­
duit souvent de grands frippons dans les maisons! ... 
- B É G E A R. s s ~ en colère.· 

Pourtant monsieur veut qu'on le rènde. 
• F 1 G A R O. 

Monsieur p eut l'envoyer ch~rcher. 
B É G E A R S S. 

Mais ce notaire s'en désaisira- t-il, s' il ne voit 
son rée/pissé? 

F I G A 1t o. 
Je vais le remettre t monsieur, et quand j'aurai 

fait mO!: devoir, s' il en arr-ive quelque mal, il ne 
pourra s'en prendre à moi. 

L E C O M T E, 
Je l'attends dans mon cabinet. 

F I G A R o , au Cornu. 
Je vous préviens que M. Fa\ n e les rendra gne sur 

votre reçu; je le\ ui ai recommandé. ( Il sort.) 

S C E N E X X I I I. 

L E C O M T E , B É G E A R S S. 

B É G E A R s s , en col'ère. 

CoMBLEZ cette canaille, et voyez ce qu'ell<; de­
vient. En vérité, monsieur, mon amitié me force~ 
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vous le dire: vous devenez trop confiant; il a deviné 
nos secrets. De valet, barbier, chirurgien, vous 
l'avez établi trésorier, secretaire, une espèce de 
factotum. Il est notoire que ce monsienr fait bien 
ses affaires avec vous. 

L E C O MT E. 
Sur la fidélité, je n'ai rien à lui reprocher; tnais 

il est vrai qu'il est d'une arrogance .... 
B É €: E A R S S. 

Vous avez un moyen de vous en délivrer en le 
récompensant. 

LE C O MT E. 
)e le voudrais souvént. 

B É G E A R s s , confidentiellement. . 
En envoyant le Chevalier à Maiche, sans doute 

vous voulez qu'un homme affidé le surveille? Celui­
ci, trop flatté d'un aussi honorable emploi, ne peut 
manquer de l'accepter: vous en voilà défait pour 
bien du temps. 

L E C O :M T E. 
Vous avez raison, mon ami. Aussi bien m'a-t-on 

dit qu'il vit très-mal avec sa femme. ( Il sort,) 

SCENE XXIV. 

B È G E A R S S , seul. 

ENCORE un pas de fai2 ... Ah, noble espion, la 
.iléur des drôles, qui faites ici le bon valet, et vous 
voulez nous soufrler la dot, en nous donnant de$ 
_noms de comédie! Grace aux soins d'Honoré-Tar-
tuffe, vous irez partager le mai.-aise des cara vannes, 
et finir ..:z vos inspections sur nous. 

JJin du second Acte. - -
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A C T E I I I. 
Le Théâtre représente le cabinet de let Comtesse, 

orné de fleurs de toute; parts. 

S C È N E P R E M I È R E. 

S U S A N N E , L A C O M T E S S E. 

L A C O M T E S s E. 

JE n'ai- pu rien tirer de cette e fant. -- Ce sont des 
pleurs, des étouffemens ! ... El se croit d::s torts 
enve_rs moi, m'a dtmandé cenr ,s rardon, elle veut 
aller au couvent. Si je npproche t out ceci ck sa 
condu ite envers mon fil,, je présume qu'elle seT re­
proc_he d'avoir écouté son arnour , en tretenu ses 
espérances, ne se croyant pas un parti assez. consi­
dérable pour lui. -- Charmante delicatesse ! excès 
d'une aimable vertu! Monsieur Bégearss, app rem­
ment, lui en a tonché quelques n!o ts qui l'auront 
amenéf' à s'affliger sur elle l Car c'est un homme si 
scrupuleux et si délicat sur l'honneur, qu'il s'exagère 
quelquefois, et se fait des fantômes où les àutres ne 
voyent rien. 

S U S A N N E. 
J'ignore d'où provient le mal; mais il se passe ici 

des choses bien étranges. Quelque démon y souille 
un feu secret. Notre mé!,Ître esc sombre à périr; il 
nous éloigne tous de lui. Vous êtes sa~1s cesse à pleu­
rer. Mademoiselle est uffoquée. Monsieur vot re fil s 
<lésolé .... ~fonsieur Bégearss ~ lui seul, in~.pertnr­
bable·comme un dieu, semble. n'êrre affec té de r ien , 
voit tous vos chagrins d'un œil sec.... • 

L A C O M T E S S E, 
Mon enfant, son cœur les partage. Hélas! sans 

ce consolateur dont la sagesse nol'!s souù nt, -tl<Îun<it 



' ,1.:} '[, A l,f E R E C O U PA B L E, 

toutes les a;greurs, calme mon irascible époux, 
nous serions b ie n plus nnlheu, eux! 

S U s A N N E, 

Je souhaite, m:i.d:i.me,que vous né VOLlS abusie1. pas. 
L A C O M T E S s E. 

Je t'ai vue autrefois lui rendre plus de justice. 
( Sus.w,u baisse lq yeux.) Au reste, il peut seul 
me tirer du trouble ott cette enfant m'a mise, Fais 
le prier de descendre che1. moi. 

S U S A N N E. 
Lf, voici qui vient à propos; vous acheverez votrè 

toilette plus tard. ( Elle sqrt.) 

SCÈNE 1 I. 

L A C O M T E S S E, B Ê G E A R S S. 

LA CO MT li: s s E, douloureusement, 

AH! mon pauvre Major, que se passe-t-il donc 
ici? Touchons-nous enfi n à la cri se que j'ai si long­
temps 1'edot1tée? L'élo1.gnemenr du Comte pour mon­
malheureux fils semble augmenter de jour en jour. 
Quelque lumière fatale aura pénét ;é jusqu'à lui! 

.B E G E A R S S. 

lvfadame, je ne le crois pas. 
L A C O 1\1 T E s S E. 

Dei,uis que le ciel m.'a punie par la mon de m·on 
fils aînl- , je vois le Comte absolumen t changé: au 
lieu de rrnvailler avec l'ambassadeur à Rame, pour 
rompre les vœux de Léon, Je le vois s'obsriner à 
l'en voyer à Malthe. -- Je sa is de plus, monsieur 
Bégearss, qu'il dénature sa fo rtune, et veu t aban­
donner l'Espagne, pour s'établir dans ce p<1ys. -­
L'autre jour à dîner, dt:v an t trente personnes, i I rai­
son na s.ir le divorce d'une façon à me faire frémir. 

B .E G E A R S S. 

J'y étais; je nùn souviens trop. 

I 
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L A C O M T E s s E , erz lcirmes. 
Pardon, mon digne ami; je ne puis pleurer qu'a­

vec vous. 
B E G E A R s S. 

Déposez vos douleurs d .. ns le sein d'un homme 
sensible. 

L A C O M T E s S E. 
Enfin, est-ce lui, est-ce vous, qui ave1 déchiré le 

cœnr de F lorestine? Je la destinais à mon fils. -­
Nee sans biens, il est vrai-, mais noble, belle et ver­
tueuse; élevée an milieu de nous: mon fils devenu 
héritier, n'en a-t- il pas assez pour deux?-

B É G E A R S s. 
Que trop peut-être; et c'es 'où vient le mal. 

'-" · L A C O M T E , S E. 
Mais, comme si le ciel n'eô.t attendu ai, i long-

temps qt our me mieux 1rnnir d'une imprudence 
tant pie ee, tout semble s'unir à la fo:s pour ren- • 
verser mes espérances. Mon époux déteste mon fils; .. , 
Florestine renonce à lui. Aigrie je ne sais par quel 
motif, elle veut le fuir pour toujours . Il .en mourrn 
le malheureux; voilà ce qui est bien certain. ( Elle. 
ioint les mains.) Ciel vengeur l ap rès vingt années 
de larmes et de repentir, m~ réservez-vous à l'hor­
reur de voir ma faute découverte? Ah! que je sois 
seule misérable, mon Dieu, je ne m'en plaindrai pas_; 
mais que mon .fils ne porre point la peine d'un crime 
qu'il n'a pas commis! Connaissez. vous, monsi eur 
Bégearss, quelque n::mède à tant de maux ? • 

13 É G E A R S S. 

Oui, femme respectable, et jè venajs exprès dis­
siper vos terreurs. Quand on craint une chose, tous 
nos regards se portent vers cet objet trc>p alarmant: 
quoiqu'on dise ou q u'on fasse, la frayeur empoi­
sonne tout. Enfin, je tiens la clef de ces énigmes. 
Vous ponvel encore être heureuse. 

L A C O M 1 E S S E. 

L'est~on a veç une ame déchirée de remords? 
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B É G E A R s S. 

Votre époux ne fuit point Léon; il ne soupçonne 
'tien sur le secret de sa naissance. 

L A C o M I E s s E, vivement. 
Monsieur Bégtarss 1 

B .Ê G E A R S S. 
Et tous ces mouvemens que vous prene1. pour de 

]a h~ine ~ ne sont que l'effet d'un scrupule .... Oh, 
'lue 3e vais vous,...soulager ! _ 

L A C o M T E s s E , ardemment. 
Mon cher mousieur Bégearss t 

B E G E A R s s. 
Mais enterrez dans ce c~ur allégé, le grand mot 

qué je vais vous dire .. Votre se'cret à vous, c'est 
la naissance de Léon; le sien~ est celle de Florestine. 
( Plus 'JlS.) Il est son tuceur ... et son père. 

LA COMTE s s E, joignant les ins. 
Dieu tout-puissant qui me prends en pt té! 

B É G E A R s S. 
Jugez de sa frayeur en voyant ces enfans amou­

reux l'un· de l'autre. Ne pouvant dire son secret, ni 
supporter qu'un tel attachement devînt le fruit de_ 
son silence, il est resté sombre, bizarre; et s'il veut 
éloigner son fil:; , c'est pour éteindre , s'il se peut, 
par cette absence et par ces vœux, un malheureux 
amour qu'il croit ne pouvoir tolérer, , 

LA CO M. TE 1 .5 E, priant avec ardeur. 
Source éternelle des bienfaits! ô mon Dieu! tu 

përmets qu'en partie je répare la fauce involontaire 
qu'un insensé me fit commettr<'; que j'aie, de mon 
côté, quelque chose à remettre à cet époux que j'of­
fensai. 0 Comte Almaviva ! mon cœur fl~tri, fermé 
par vingt années de peines, va se rouvrir e11fin pour 
toi. F1orestine est ta fille; elle me devient chère 
comme si mon sein l'eô.t portée Faisons, sans nous 
parler, l'échange de notre indulgence O monsieur 
Bégears~ l achevez. 
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J3 F. G .E A R S S. 

Mon amie, je n'arrête point ces premiers élans 
d'un bon cœur: les émotions de la joie ne sont point 
dangereuses comme celles de la tristesse; mais , au 
nom de votre repos, écoutez-moi jusqu'à la fin. 

L A C O M T E s s E. 
Parlez, mon généreux ami: vous à qui je dois 

tour , parlez. 
B É G1 E A R s S. 

Votre époux cherchant un moyen de garantir sa 
Florestine de cet amour qu'il croit incestueux, m'a 
proposé de l'épouser _; mais , indépendamment du 
sentiment profond et malheureux que mon respect 
pour vos douleurs .... 

LA Co MT E 5 SE, douloureusement. 
Ah , mon ami, par compassion pour moi! ... 

B É G E A R 5 s. ' 
N'en parlons plus .... Quelques mots d'établisse­

ment, tournés d'une forme équivoque, ont fait penser 
à Florestine qu'il était question de Léon. Son jeune 
cœur s'en ép~nouissait, quand un valet vous an­
nonça. Sans m'expliquer depuis sur les vues de son 
père, un mot de moi, la ramenant aux sévères id ·~s 
de la fratenüté, a produit cet orage, et la religieuse 
horreur dont votre fils ni vous ne pénétriez le motif. 

L A. C O M T E s s E. 
Il en était bien loin, le pauvre enfant 1 

. B É \G E A R S 5. 
Maintenant qu'il vous est connu, de,vons- nous 

suivre ce projet d'une uni011 qui répare tout? . , . 
L A C O M T E s s E, 1•ivement. 

Il faut s'y tenir, mon ami ; mon cœur et mon 
ésprit sont d'accord sur ce point , et c'est à moi de 
la déterminer. Par - là, nos secrets sont couverts; 
nul étran.ger ne les pénétrera. Après vingt années 
de souffran_ces, nous passerons des jours heureux, 
et c'est à vous, mon digne ami, que ma famille I s 
devra. 
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B É G E A R S S, élevan L le ton . 
. . . Pour que rien ne les trouble plus, il faut ·en­

core un sacrifice, et mon ami est digne de k fa.ire. 
L A C O M T E s s E. 

Hélas! je venx les faire tous. 
B É G .E A R s s, l'air imposant. · 

•.. Ces lettres , ces papiers d'un iùfvrtuné qui n'est 
plus, il faudra les rédo re en ce11d 1 es. 

L A C O M T E s s 1,., avec douleur. 
Ah, Dieu l 

B É G E A R s S. 
Quand cet ami mour nt me chargea de vous les 

remettre, son dernier ordre fut qu'il fallait sauver 
vo;re honneur, en ne laissant aucune trace de ce 
qui pourrait l',dréra. • 

L A C O M T E S s· E. 
Dieu! Dien l 

B É G E A R s s. 
Vingt ans se sont passés sans que j'aye pu obtenir 

que ce triste aliment de votre éternelle doul eur s'é­
loignât de vos yenx. Mais indé} enq1mment du mal 
que tout cela vous fait, voyez quel danger vous 
COUrèZ, 

L A C O M T E S s E, 
Eh! que peut-on avoir à craindre? 
B F. GE AR s s, regardant si on peut l'entendre .. 

( Parlant bas.) Je ne soupçon11e point Susanne; 
mais une femme-de chambre instruite que vous con­
servez ces papiers, ne pourrait-elle pas un jour s'en 
faire un moyen de fortune? Un seul remis à votre 
époux, que peut- être il payerait bien cher, vous 
plongerait dans des malheurs .•.• 

L A C O M T E S S E. 
Non, Susanne a le c~ur trop bon .... 

BÉGEARSS, d'un ton plus élevé, très-ferme. 
Ma re~pectable amie, vous avez payé votre dette 

à la tendresse, à la douleur, à vos devoirs de tous 
les genres; et si vous êtes satisfaite de la côndurte 

d'un 
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'd'un ami, j'en veux avoir la récompense. 11 faut 
brttler to•'S ces papiers, éteindre tous ces souvenirs 
d'une faute autant e:xpiee; mais , pour ne jamais 
revenir s11 r un sujet si douloureux, j'exige qne le 
sacrifice .en soie fait dtns ce même instant. 

LA CO MT Es s E, tremblante . 
J<; crois ·entendre Dieu qui parle; il m'ordonne de 

l'oublier, de déchirec le c, épe obscur dont sa mort 
a couvert ma vie Oui, mon Dieu! je v'.1is obéir à 
cet ami que vous m' .. vez donné. ( I lie sonne. Héla ! 
ce .1 u'il exige en votre nom, mon repentir le côn­
seilla ,r; m is ma faiblesse a combattu, 

S C È NE 1 1 1. 

SUSANNE, LA COMTESSE, BÉGEARSS. 

L A C O M T E :S s E. 

Sus ANNE, apporte-moi le coffret de mes dia­
mans. -- Non, je vais le prendre moi - même; il r-e 
faudrait chercht r la clef ... 

S C È NE 1 V. 

S U S A N N E, B É G E A R S S. 

S u s A N N E , un peu troublée. 

MoNSIEUR Bégearss, de quoi s'agir - t -il do~c? 
Tou-tes les têtes s01 t renversét s; cette maison res­
semble à l'hô pital des fous; Madame pleure madè­
moisel le étouffe; le Cheval;er Léon parle de se noyer; 
--nionsieur est enf~rmé et ne vent voir personne . Pc,nr­
quo i ce coffre aux dia mans insp;re-t-il en ce moment 
tant d'intérêt à tout le monde? 

13 .É GE ARS S , met tant son doigt sur sa bouche , en 
signe de mystère . 

• Chut l ne montre ici nulle curiosité. Tu le sauras 
D 
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dan~ peu .... Tour v ,1 bien, tO ltt est bien .... Cette 
jo urnée v:rnt .... Chu t . . .. 

S C E N E V. 

SUSAN N ~, LA CO M TESSE, BEGE A R SS. 

LA CO M T ES s E, terza nt le coffret au.:i: di amans. 
Bégearss le prend et le pose sur la table. 

SusANNE, apporte- nous du feu dans le brazéro 
du boudoir. 

S U S A N N E. 
• c'est pour brû er des pap iers, la lampe de nuit 

allumée est encore là d:rns l'athénienne. ( Elle la 
ya chercher dans le cabinet. ) 

L A C O M T E S S E. 
Veille à la porte, et que personne n 'entre. 

S u S A N N E, t n sortant , à part, 
Courons avant, avertir Figuo. 

S C È N E V 1. 

L A C O M T ES S E , B É G E A R S S. 

B É G E A R S S. 

CoMBIEN j'ai souhai té pour vous le moment au­
quel nous to uchons! 

L A C O M T E S S E, étouffée. 
0 mon ami! qu el jour nous choisissons pour _con­

som mer ce sacrifice, celui de la naissance de mon 
m alheureux fils! A cette époque, tou 1 sans, leur 
-consacrant cette journée, je d m:rndais pardon au 
~cl, et je m'abreuvais de mes larmLs en relisant ces 
tristes lettres. Je me. r en ia is au moins le témoign?.ge 
qu'il y eut ent re nous plus d'erreur que de Ci ime. Ah! 
fau t-i l donc bdtler tout ce qui me r este de lui? 

B É G E A R S S. 
Quoi, madame, d~truistz-vous ce fils q ui vous le 
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représente? Ne lni devez-vous pas un sacrifice q•1i 
le pré!>erve de mille affreux d,1:1gas? Vous vous le 
devez à vous-même, et Li sécurité, de votre vie en­
tière est attachée peut-être à cet acte imposant. (Il 
ouvre le secret de l'écrin et erz tire les Lcc tres, ) 

L A CO MT ES'> E, surprise. 
Mon~ieur Bégearss·, vous l'ot1vrez mieu que moi ... 

Que je les lise encore! 
B É G E A R s S, sévèrement. 

Non, je ne le pcrm ttrai pas. 
L A C O 1\-1 T E S S E. 

Seulement la dernière où, traçant ses tristes adieu'iC 
du sang qu'il répandit pour moi, il m'a donré la. 
leçon. du cou-age dont j'ai tant be.soin aujourd'hui. 

B É G E A R S S , s'y opposant. 
Si vous lisez un mot. nous ne b1 tilerons rien-.; 

01frel au ciel un sacrifice entier, courageux , volon­
taire, exempt des faibles ses humaines; ou, si vous 
n'osez l'accomplir, c'est à moi d'être fort pour vous. 
Les voilà routes dans le fou. ( il y jette le paquet,) 

L A C o M 1. E s s E , vivement, 
l'vfonsieur· Bégearss, cru l ami! c'est ma vie 9.ue , 

vous consnmeL Ï Qu'il m'en reste au moins un 1am: 
beau! ( Elle veut se précipiter sur les lettres enflam­
mées; Bégearss la retient à bras le corps.) 

ll É G E A R S S. 
J'en je:tterai la cendre au vent. 

S C È N E V 1 J. 

FIGARO,LECO lTE,L COiITESSE, 
:B É G, E A R S S, SU S A N N E. 

SU s ANNE, accourt; elle remet l'atlzén icnnG dans 
• le cabin.t. 

C•EST monsi ur, il me suit; n11i mené pu Figar;, 
LE COMïE, le surpre11 a11t Cfl cettepnsrure. 
Qu'est-ce donc que je vois, nudame? d'oL1 vi•Jll: 

D 2 
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tout ce désordre? 911el est ce fou, ce coffre, ces pa­
piers? pour911oi ce débat et ces pleurs? .•. ( Bégearss 
et la Comtes,<e resterzt confondus.) .•• Vous ne ré­
p ondet po.nt? 

BÉG E AR s s se remet, et dit d'un t()n pénible. 
J'espère, momieur, qne vous n'txig< 2 pJs qu'on 

s'expl ·q ,1e devant vos gens. Jïg11ore quel dessein vous 
fait surprendre ainsi madm1f!. Quant à moi I je suis 
réso u de sontcnir mon caractère en rendant un 
homm ge pur à\ t vérité, qu elle qu'elle soit. 

L E C O M T E , à figaro et à Susanne . 
Sortez tous deux. 

FIGAR·O, 
MJis, monsieur, ren \e1.- moi du moins la jnstke 

de d ' c\arer que 1e v )m ai remi, le r,lcépissé du 
notaire, sur le grand ob1et de tantôt. 

L E CO M T E. 
Je le fais volontiers, pnis9ue c'est• é1nrer un tort. 

( A Bégrnrss .) oyez ernin •monsieur, que voilà 
le ricépisd l ll le remet dans sa poche.) ( Figaro tt 
Susanne sortent ch,1cun de leur côté.) 

FIGARO, b 1.1 à 'i'usarznt, erz s'en allant. 
S'il échappe à l'explicarion ! ... 

S u s A N N E , bas. 
Il est bien subtil. 

F I G A R O, bas. 
Je l'ai tué. 

S C E N E V 1 I /. 

LE COMTE, LA COMTESSE, BÉGEARSS. -

LE COMTE, d'un ton sérieux. 

A D AME, nous sommes seuls. 
B É G E A R s s , encore lmu, 

C'est moi qui parltrai. Je subirai cet interroga­
tdre. M'ave7 - vous vu, m1.rn ieur , trahir la vérité 
da,:s quelque occasion q_u::: c.: fut? ~ 
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L E C O M T E , séchemetzt. 
Monsieur . .. je ne dis pas cela. 

B É G E A R 5 s, tout-àfait remis. 
Qu ique je sois loin <l'appro uver cette inquisition 

peu décente. l'honneur moblige à répéter ce que je 
disais à m 1dame, en répondant à sa consu:tatîon: 
"Tout d·,po:iraire de secrets ne doit pmais conse-r­
,, ver des papier · sïls peuve1.t compromettre un ami 
,,. qui n'est plus. et qui les mit so t s noue garde. 
,, Quelque chagrin au'on ait à s'en defa 1re,-ct quelque 

~ " intérêt même qu'on eÎlt à les garder. le sain t res­
" pect des mor s doit avo r le pa devant tout . ,, il 
montre le Comte.) Un alcide1Jt inopiné ne peur-il 
pas en rendre un ad vers , ire posses,eur? ( Le Comte 
le tire par la manche pour qu'il ne pous fe pas L'ex­
plication pli!s loin .) Auri~1.-vous dit, mons.ieur, 
autre chose en ma position ' Qu; c l1erclw des coriseils 
timides, ou le soutien d'une faibl ,.. sse honteuse, ne 

- doit point s'adresser à moi, vous en avez d.es p1 euves 
l'un et l'autre, et vous sur-tout, monsieur le Comte. ~ 
\ Le Con te lui fait un .signe ) Voila snr la demande 
que m'a fa :ce mad·tme, et sans ch.::rcher à pénétrer 
ce que conrena·ien l ces papierc, ce quî m'a fait lui 
donner un conseil pour la sévère éXécntion duquel 
je l'ai vu ma nquer de courage, je n'ai pas hési té d:y 
subsri ruer le mi t n, en combattant ses délais impru­
dens. Voilà quels étaient nos d ' bzts; mais, qu,..lqae 
.c hose qu'on en pense je ne regretterai point ce q 11e 
j'ai dit, ce que j'ai fait. ( Il Lè:ve les bras.) Sainte 
amitié l tu n'es rien qu'un vain titre, si l'on ne 
=emplit ~as tes austères dev0i1s. -- Permettez q.ue 
Je me retire. 

L E C O M T E exalté .. 
0 le meilleur des hommes! Non, vous ne 110~1s 

qnitterez pas. -- Maddme, il va nous app c:t rt 1 tr de 
plus près; je lni donPE' ma F,orestrn e. 

LA COMTE s S E, avec vivacité. 
Monsieur, vous ne pouviez pas faire un plus digne 

. D _3. ~ 
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em nloi du ponvoir que la loi vou donne sur dle. Ce 
ch,frx a mun ass_ntiment si vous le jugez nécessaire, 

l . A d 1 1 • er e p1utut v,1u ra e m:c:ux • 
L E C O lV T E, hésitant. 

Eh b. en . . . ce soir . . . sans bruir . .. votre aumô-
n1er . . .. 

LA CO MT Es s E , dvec ard.:ur. 
Eh birn; moi q'li lui ers de mc.:-re, je vais la pré­

puer à 1' ugusté: c I emonie ... . 1'fai5 Li.isse1e1.-vous 
v >tri:' a•ni s,ul bé1 en ux envers ce digne enfant? 
J 'ai del plaisit c1 \ ense r le contra ire. 

L E C o M T E, embarrassé. 
Ah! n 1d.rn1e .. . croy ez . ... 

L ~ CO l\1 1 L S s E, avec joie. 
0 1:, tnJll. ittlr, 1e le crois. Ce,t aujourd'hui. la 

f êre ç n,011 fil.s; cts deux événemens réunis me 
re r<l n ce t journée bi n ch~re l ( Elle sort.) 

S C E N E , 1 X. 

B É G E A R S S , L E C O M T E. 

LE CO MT E, la regardant aller. 

JE ne r~v· ens pas de mon ét rne111e1 t. Je m'~tten­
dais c.~s dc.bHs , à des o l1ccrions s:rns nombre, et 
je L1 r uve jus e, bo1.111 , g<-néren e cnv-!rs mon 

,1f. nt! , 1- z qui lui ser d~ mè,~, d,t -elle .... Non , 
c_ :esr p ir t nt:, 1e1:h,ntt> ftm 11e , elle a d,ns ses 
actions une ù gnité q ,i m',mpose , . .. un t on qui 
brise sr..' roc1Ps, qu"nd on voudrait l\n arca bler. 
M. is, n,()n ,,1111, je: m\'n doi:; à moi-même, p ur la 
su,pri5e q1.1c: / . .1 m pt1éet'!_1 voyant b u lerce~p,lpiers. 

B L G E A 1 S s. 
Q' l t à lîlOÎ , je n'en aÎ po;nt ell, voyant aVeC 

qui 1/vll vu Ïfz. l.e 1qit'lè vous a sïll.~ que J'~tais là 
l o r tr,1h· vo s .crt: ts? Û<! si bass_:s imp1Jtations 
:~rc igne r I oi nt un homim: de m h nttur; je les 

vois iamf1t::.r loin de moi, Mais, après tout, mon-

-----= 
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si eur , q ue vous importaient ces papiers? N'aviez­
vo us pas pris malgré moi tous ceux que vous vou­
l ie1, garder? Ah, p Ùt a,1 c·,el qu'elle m'eûr consulté 
plus c&t, vous n'auriez pas contre dle des preuves 
sa ns rep I iq ne ! 

L .E C O :M. T E , avec. douleur. 
Oui, sans repliqne ! ( Avec ardeur.) Otons-les de 

mon sein: elles me 61 ûient la poitrine. ( Il tire lii 
lettre de son sein, et la mu d.ws sa poche.) 

B É G E A R s s, curziinue avec douceur. 
Je combattrais avec plus d'avanuge e.1 faveur du 

fils de la loi; ca r enfin il n'est pas comptable du 
,triste sort oui l'a mis dans \·os bras. 

L E ' C o M 'I E , r7 rend sa fureur. 
lui, dan s m~s bras ? jamais. 

•B E G E A R S S. 
Il n'est peint coup1ble non plus dJ.ns son amour 

pour Florest:ne; et cependant, tant qu'il reste près 
<l'd lè, puis-je m'unir à certe enfant qui, peut-être 
épri~e elle-même, e cedera qu'à son r splct pour 
vous ( La délicatesse blessée •.. . 

L E C O M. T 1: . 
Mon ami, je t'entends, et ta .réfLxion me décide 

à le faire putir sur-le-champ. Oui, je SLrai moin s 
malheureux, quand ce fat:il objet ne b ess ra plus 
mes r eg;i.1 d . « IvI is com·nent ent-1.,nt-r ce ~- ,e t avec 
" elle? Voudra-t-dle s'en sép trt.r ? Il fa.u ra donc 
" faire un éclat ? 

B É G- E A R S S. 
,, Un éclat l ... no 1 •.. mais le d: v ·rce a---ci- 'dité 

" chez cett~ nation ha::.arde se ., vous re1 mettra. 
,, d'user de ce moyen . 

LE C O M T E. 
" Moi, pu~1ier m 1 onte ! fa•1nis. Q:1e,ques làches 

" l'ont fait; c' st le d rnier d•:rrrJ d· i'.1viiiss"'n,ent 
\ ~ 

"du siecle Q 1e l'o;·prcbr~ $0.t le p1.rta~e de tpi 
" onne un par il scandale, t d s fi ip ons qui e 

- " pro1Loqu:11t l n 
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B E G E A R S S. 
J'ai fait envers elle, envers vous, ce que l'hon­

neur me r,rescrivaît. Je nt suis point pour les moyens 
violtns, sur-tout quand il s'agir d'un fils ...• 

L E C O M T E. 
Dites d'un ém111ger , dot t je vais hâter le départ. 

B E G E A R S S. 

N'oubI;e1 pas ce t insolL11t va let. 
. L E C O M T E. 

J'en suis trop las pour le gard<.:r. Toi, cours ami, 
chez 01 011 nota.lre; retire, avec mon reçu q L, e voi là, 
rn" s t ro;s mi il ions d'or de posés. A lois tu peux à juste 
titre ê~re sénérn1x au contrat qu'il l!OllS faut brus­
quer au1o:Jrd'hui; . . . car te voila bien possesseur ... 
( il Lui rem ··t le rçu, le prend sou, Le bras, et ils 
sor enc) et ce soir , à mimrt, sa 1s 61 uic, dans la 
,hapelle de madame . ... ( On n'entend pas le reste.) 

Fin du troisièrr.e Acte. 
,.... 

A C T E IV. 
le Th éâtre repré ,ente le même cabinet de la Co~ntes,se. 

s CENE 
) ' 

PREMIERE. 

FIGARO, seul, agité; reg~rdant de côté et d'autre. 

ELl.E me d 't:" viens à six h E: ures an cabi net; c'est 
,, ie plus sûr ponr nous parler .... " Je brnsque tout 
d h o rs , et 3e rentre rn sun r l Üü est- ellë.? ( il se 
prom è11e w s'essuy,w t.) Ah! parbleu je 1,e sui s pas 
f0 1; je les ~i vu sortir d'ici, n-onsi Lur le t enan t sous 
le bra.,. ... Eh bien , pour un éch ec, abandonnons­
n ou., la p'lrtie? ... Un Orateur fuit-il lâchemei.t la. 
triGu1~e, pour un argumeJJt tné sous lui? M · is quel 
dét es table rndormeur j,, ( Vivement.) Parvenir à 
br~ler ' les lem es jt:-nfadame, pour qu'elle i1e v-0ye 
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pas qu'il en many_ne, et se tirer d'un éclaircisse­
ment l •. , C'est l't.nfer concentré> tel que M ilton 
n ous l'a dépei nt. ( D'un ton badin.) J'avais raison 
ta PtÔt, dans ma colè re, Honoré Bégearss est le 
diable que les Hébreux nommaient L'étion; et si 
l'on y ri::gudait bi en, on verrait le lutin .... ( Il rit.) 
Ah! ah! ah! ma gaieté me revient;d'1bord, parce 
qu.:! j'ai mi~ l'or du Mexique en sÛrt'. té chez Fa!, ce 
qui nous donnera du t~m ps; ( il frappe d'un billet 
sur sa main )1et puis ... Docteur c.n toute hypo-

_ cr isie ! vr ai Jvhjor d'inf~t na t Tartuffe l grace au 
hasard. qm r(;it tout> à ma tactiqu e , à quelqn s lon is 
semés; v0ici qui me pr0met une h·ttre d~ toi , où , 

_ dir-011, tu poses le masque à ne rien laisser desi, er. 
( Il ouvre le billet et dit:) Le coquin qui l'a lu en 
Vènt c iuqnante louis .... Eh bien, il I s :..ura, si 1a 
lettre les vaut; un e anné.~ de mes gages sera bien 
em ployée, si je parviens à detro 1per un mai tre à 
qui nous devons tant .... Mais où es - tu, ' usamre, 
pour en rire? 0 que piacere ! . . . demain donc; 
car je ne vois as que rien périclite ce soir ...• Et 
po11rc1uoi perdre un temps? Je m'en snis touiours 
repenti ... ·. ( Tres -vivement ) Point de dél lÏ; cou­
rons attacher le pétard, dormons là-dfssus, la nuit 
p orte conseil, et Jemain matin nous verrons qui 
des deux fer:i. sauter l'autre. 

S C È NE 1 1. 

B É G E A R S S , F I G A R O. 

B É G E A R s s , raillant. 

EEEH ! c'est mons Figaro. La place est agré, ble; 
puisqu'on y n:trouve monsi ur. 

F I G A ll O , du même ton. • 
Ne ftir-ce qne pour avoir la joie de l'e11 çhasset 

mie aut.re fois! 
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B É G E A R s S. 
De Li rancune pour si peu? vous êtes lien bon 

d'y songer. Chacun n'a-t-il pas sa manie? 
F I 

1
G A R o. 

Et celle de monsieur est de ne plaider qu'à huis­
clos? 

'B EGE ARS S, lui frappant sa~ l'épaule. 
Il n'est pas essentiel qu'un sage entende tout, 

quand il sait si bien deviner. 
f I G A R O. 

Chacun se sert des pttirs talens que le ciel lui a 
départis. 

B É -G E A R s s. 
Er l'intrigant compre-t-il gagner beaùcoup avec 

ceux qu'il nous montre ici? 
F I G A R O. 

Ne mettant rien à la partie, j'ai tout gagné ... si 
je fais perdre l'azure. 

B É G E A R S S , piqué. 
On verra le jeu de monsieur. 

F I G A R O. >-

Ce n'est p1s <le ces conps br il lans gui éblouissent 
la galle r ie. ( IL p rend un air niais.) Mais chacun pour 
soi; Dieu p ou r tous , com,11e a dit le roi Salomon. 

B É G E A R s s , souriant. 
Belle sen t ( nce ! N'a-t- il pas dit ' aussi: Le soleil 

luit pour tout le monde ? 
F I G A R O ,fiérement. 

Oui, en dardant sur le se rpenr prêt à mordre la 
main de son irnprudent bienfai eur ! ( Il sort.) 

S C E N E t I 1. 

BÉG E ARS S, seul, le regardant .aller. 

. IL nè farde plus ses desseins . Notre homme est ~er. 
1 

Bon signe; il ne sait rien de-s miens: il aurait la. mine 
bien longue, ùl était imtruit qu' mi.t-rnit ... ~1... Il 
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cherche dans ses p oches v i i emen t. ) Eh bien, qu'a i-je 
fa n du p,1 1,r? Le vo ic i. ( Il l i t . ) Reç,L de M . Fa l, 
notaire :-les t roi s mi ll wn s d'or pécifiés darzs le bor­
&reau ci de. sus . Il Pans, le .... ,-1 l 1tI AV1 V .A. -­
C'est bon; j tiens la pupille tt l'argen t. Mais ce 
n'e5t po i·1t ., ~ez; c t hnmrne est fa i k , il n fin ira 
ri ep ro nr le re~re de <:t f >1 rn ne. La Comtesse lui en 
i mpose ; il l -1 c rarnr, l aim:> en ore .. .... E ile n'ira 
p oi nt au c-:rnvent , si je ne le me s aux prises, et ne 
l e fo1 ce à s'exp'. ique r . . . . . . bi ma\ement ( Il se 
promène. ) - - D iable, ne ri qu ns pas ce so;r un dé­
J1 OL1t: 111en t aussi scabreux ! En p: écip itan t t1 op les 
c ho es, on ,e précipi te av ec tll , s. 11 sera temps de­
m1 111, quand j'aura i bi en sen é le rlonx lîc n sac ra­
m ~ntal qu1 -va l,es ench ai"ne r à mo i. Fort une . hy­
n1tn: . .. ( 1 l appuie ses deux ma ins. sur sa poi tr ine. ) 
E bien, maud: t e- joie q ui m e godles le c ur , ne 
ptux- tu donc t e contenir ? . . . Elle n 'ernufftra , la 
f ug·.1ense, ou me liv1 era co mmt UI' sot, si je ne la 
l.1isse un peu s·évaporer, r ( 1 dant que je suis seul 
i ci . . . . Sa inte et do ,i ce c rédulité: l épot'X te doi t la 
m agnifique dot. Pâ le déesse de la nui t } il te devra 
b i<.1 tôt !ia froide épous~. ( Il f ro tte ses maws de 
j oie. ) Beg arss ! h eureux Bégearss ! ... Pourquoi 
l'.1ppell ez-vons Bégear~s? n'es t- il donc pas p' us d'à 
m oit ie le Çe igneur Comte A lrna:vi11a? ( D'un ton 
ierr:ble.) E l'!c=-ore un pas , Bégearss, et t u l'es tou t ­
à- fa it -- Mais il te fa ut ·aupara vant . .. . Ce Figuo 
p èse sur ma poit rine, ca r c'e t lui q 1i l'a fa it v 1i1r" •• •• 

L e moindre trouble me perd ra it . . .. Ce valt' t- la 
m e portera m al h eur ; ... c'est le plus c1 i··voya1 t 
coquin . ... Allons, allons , qu'i l par te a vec s011 che­
valier errant. 
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S C È N E I V. 

S U S A N N E, B É . G E A R_ S S. 

SU s ANNE, àccourant ,fait un cri d'étomzemem, 
de voir u,z autre que Figaro. 

Aa 1 ( A part.) Ce n"est pas lui. 
B F. G E J>. R S S. 

Quelle surprise! E t qu'..irtendais tu donc? 
SU s ANNE, seremeuanc. 

Personne. On se cro it seu ie ici .. . . • 
13 L G E A R S S. 

Puisque je t'y ,encontre, un mot avan t le comité. 
S U S A N N E. 

Que parlez-vous de comité? ,, Réellement depuis 
"quelques années on n·'entcnd plus du tout la ia.ngue 
,. de ce pay s"· 

.H 1 GE AR 5 S, riant sardoniquement. 
Hé! hé ! ..• ( IL pétrit dan.s sa bof te une prise de 

tabac, d'un air content dr: _lui.) Ce corn tté, ma chère, 
est une conférence entre la Comtesse, 'son fils, notre 
jeuné pupil e et moi, sur le grand obju que tu sais. 

S U S A N N E. 
' ·, ' scene que J a1 vue, osez - vous encore Après la 

l'esperer ? 
BÉGEAllS 

Oser l'espérer 1 ... Non. 
l'épouse ce soir. 

S, bien fat. 
Ma_is seukment •.. je 

S u s A N N E , vivemmt. 
Malgré son amour pour Léon ? 

H E G li A R S S, 

'-- Bonne femme,-qui me disais; Si vous faites cela, 
monsieur . ... 

S U S A N N E, 
Eh 1 qui eô.r pu l'imaginer 1 . 

BÉG E AR s s, prenant son tabac en plusieurs fois . 
.Enfin, que dit-on? parle-t-011? Toi q_ui vis dans 
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l'intérieur, qui as l'honneur des confidences, y pense­
t-on du bien de moi f car c'c>st-tà le point important. 

S U S A N 1' .E. 
L'impo rtant se, a t de sa vo,r quel talisman vous 

empiove, puur d.om·net tous les esp1 ir s? Monsieur 
n e: pa1 r de; vous qu'::ivec entho~1siasme , ma maitrt'sse 
vous porte aux nu,s, son fil~· n'a d'e3poir qu'~n vous 
sevl notre pupil e vou révère .... . 
BÉG E /', h. s s, d'un ton bien fat, secouant le tabac 

de sonj.i.bot. 
Et toi, Sùsanr.e, qL 'en 1s-tu? 

S U S A N N E. 
Ma foi, monsieur, je vous admire. Au milieu du 

dé~ordre affreux que vous entretenez ici, vous seul 
êtes càlme et tranq LJille; il me semble entendre un 
génie qui fait tout mouvoir à son gré. 

B E G E A R S S, bunfat. 
Mon enfant, rien n'est pi ns aisé. D'abord il n'est 

que deux pivots sur qui roule tout dans le monde, 
la morale et la po!itiqne. La morale, tant soit peu 
mesquine, consiste à être juste et vrai; elle est, dit­
on, la clef de quelquès vertus routmières. 

S U S A N N E. 
~ Quant à la politique? ... 

B É G E A R s S , avec chaleur. 
Ah! c'est l'art <le créer des faits, de dominer, en 

se jouant, les événemens et les hommes; l'inté1 êt 
est son but, l'intrigue son moyen: toujours sobre de 
vérités , ses vastes et rie hes . conceptions sont un 
prisme qui éblouit. Aussi profo nde que )'Etna, e'.le 
brCi.le er gronde long - temps avant d'éclat r r au­
dehors; mais alors rien ne lui résiste: elle exige de 
hauts ralens: le scrupnle seul peut lui nuire; ( en 
riant) c'est le secret des négociateurs. 

S U S A N N E. 

Si la morale ne vous échauffe pas, l'autre, en 
revanche, excite en vous un assez vif enrhou­
sîasme. 

.. 
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B ÉG E A • SS, avati, r··vient li lui . 

- Eh J .. ce n'tst p,1, e L; c'c.>st t i -- 'j a comparai­
son d'un genic! .... --1 c hc·v tli r v ,enr ; laisse 11ous. 

S C E N H V. 
B :f: G E A R S S , L E O N. 

LÉ o N. 

Mo N s I EU R Bégearss, je suis au désespoir. 
B É G h A R s s, d'z n ton protecteur. 

Qu'est-il arrivé, jeune ami? 
LÉON. 

Mon père vient de me signifi er, avec une dureté!. .. 
que j'eusse à faire, sous deux jours tous lc·s ap \11ê ts 
de mon départ pour Malrhe. Poi nt d'autre trai n, 
dit- il, que Figaro, qui m'accom agne, et un valet 
qui courra devant nous. 

B É G E A R S S. 
Cette conduite est en effet bi1arre, pour qui ne 

sait pas son secret; mais nous qui l'avons pénetré; 
notre devoir est de le plaindre. Ce voy ge est le frnit 
d'une frayeur bien excusable. Malthe et vos vœux 
ne sont que le prétexte ; un amour qu'i l redoute est 
son véritable motif. 

L É O N, avec douleur. 
Mais, mon ami, puisque vous l'épousez? 

B É G E A R 5 s, confidentiell ··mwt. 
Si son frère le croit utile à suspendre n 1 fâcheux 

départ . ... Je ne verrai qu'un seul moyen .... 
LÉ o N . 

0 mon ami! dites-le moi. 
B É G E A R S s. 

C-e serait que madame votre mère vainquît cette 
timidité qui l'ërnpêche, avec lni, d'avoir une opin ion 
à elle ; car sa douceur vo11s nuit bien r.lus 9 n ne 
ferait un caractère trop ferme. -- Surp~sons qu'on 
lui ait donné quelque prévention injuste, qui a e 
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dr?it, ~omme une 1;1ère, de rappeller un père à la 
ra1,on ( E11gage1-la a le renter, ... non pas aujour­
d'hui, mais ... d main, et sans y m ttre de faib1esse. 

LEON. 

Mon ami , vous avez raison: cette crainte est son 
vr~i nwtif. . Sans doute il n'y a qu; m_a ~nère q_ut 
puisse le faire changtr .... La vo1c1 qui vient avec 
elle ... que je n'ose p1us adorer. ( //:va douleur.) O 
mon ami l rendez-la bien heureuse. 

B E G E P. R s s, caressant. 
En I ui 1arhnt tous les jours de son frère. 

SCENE V J. 

SUSANNE, FLORESTINE , , LA COMTESSE, 
BEGEAR~S, LEON. 

LA CO Mt Es s E coëffée, parée , portant une robe 
rouge et noire, et son bouquet de m ême couleur. 

SusAN NE, .donne mes diamans. ( Susanne -va les 
chercher.• ) 

B t GE A R s s, ajfec-tant de la dignité. 
Maèiame, et vous mademciselle, je vous laisse 

avec cet ami; je confirme d'avance tout ce qu'il va. 
vous dire. Hélas l ne pensL7. p0int au bonheur que 
j'aura-i de vous appartenir à tous; ve>tre repos dôic 

• seul vous occqper. Je n'y veux concourir que sous la 
form~ que vous adopterez: mais, soit que made­
moiselte accepte ou non mes off1 es, recevez ma dé­
claration, que toute la fortuhè dont je viens d'héri­
ter lni est destinée de ma part, dJns un co1~trat, 01.1 

par un testament, je vais en faire' dresser les actes: 
mademoiselle choisira. Après ce que je viens de 

• Susanne sort un instant , et rentre presqu'aussi tôt avec les 
diamans qu'elle aide à mettre à la Comtesse. Si etle ne rentrait 
qn'à la huitième scène, comme lt: livre l'indique, le temps ne 
suffirait pas. ll faut tâcher que tout cela soit fait pendant Je 
couplet de Bégearis.:. 
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dire, il ne conviendrait pas que ma prést>nce id 
génâr un parti qu'elle doit prendre en toute'. liberté: 
mais, quel qu'il soit, ô mes amis, sachLZ qu 'il est 
sacré pour moi 1 je l'adopte sans restriction. ( Il 
salue prnfondén,ent, et sort.) 

S C E N E V 1 J. 

FLORESTINE, LA COU TESSE, LÉON. 

LA CO MT Es s E, le rea,rrde aller. 

C•EsT un ange envoyé du ciel ~o ur réparer tous 
nos malheurs. 

L É O N , avec une douleur ardente. 
0 Florestine l il faut céder. Ne pouvant être l'un 

à l'autre, nos premi rs élans de douleur nous avaient 
fait jurer de n'ètre j~mais à personne: j'accomplirai 
ce serment pour 11ous deux. Ce n'est pas toue à-fait 
vous perdre, puisque je retrouve une sœur Olt j'es­
pérais r osséJer une épouse. Nous pourrons encore 
nous a1m r . 

.S C È N E V 1 1 1. 

SUSANNE apportant l'écrin, LA CO.MTESSE, 
FLORESTiNE, LEON. 

LA C O M T E s s E, en parlant, met ses boucles 
d'oreilles , son médaiLLon , se.s b.-zgues, son bra­
celet, sans rien regarder. 

f LO lt Es TIN E épouse Bégearss; ses procédés 
l'en rendent digne, et puisque cet hymen fa:t le 
bonheur de ton parrain, il faut l'achever au­
jourd'hui. ( Susanne sort et emporte l'écrin.) 

SCENE 
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S C È N E 1 X. 

FLORESTINE, t.A COMTESSE, LÉON: 
LA COMTE s ~ E, à Léon. 

Nous, mon fils , ne sachons Jainais ce que nous 
devons ignorer. Tu pleures, F\01 estine? 

F Lo R Es T I N f. pleurant, 
Ayez p·tié de moi, mad.~me. Eh! comment sou­

tenir a utant d'assauts dans un senl jour ? A p, ine 
j'apprends qui Je su is, qu'il faur renoncer à moi­
même, et me livrer .... Je meurs de douleur et d'ef­
froi. D enuée d'objections.contre: M. Bégearss, je sens 
mon cœur à l'agonie, en pensant qu'il peut deve­
nir .... Cependant il le faut; il f.ur mes ,crifier au 
bien de ce frère chéri, à son bon heur, que je ne puis 
plus faire. Vous dites que je pleure. Ah! je fais plui 
pour lui que si je lui donnais ma vie. Maman, ayez 
pitié de nous! bénissez vos enfans ! ils sont bien 
mail, eureux ! (Elle se jette à genoux; Léon en fait 
autant.) 

LA CO M T E S s E, leur imposant les mains. 
Je vous bénis, mes .chers enfans. Ma Florestine; 

je t'adopte. Si tu savais à quel point tu m'es chère-! 
Tu seras heureuse , ma fil le , et du bar.heur de l;:,i. 

vertu; celui-là peut dedommager des autres. ( Ils se 
relèvent.) 

F L O R E S T I N E. 
Mais 1 croyez-vous, madame, que mon dévoue­

ment le ramène à Léon, à. son fils? car il ne faut pas­
se flatter : son in juste prévention va quelquefois 
jusqu'à la h aine. 

L A C O M T E S S E. 

Chère fille, j'en ai l'espoir. 
LÉ o N. 

C'est l'avis de M. Bégearss: il me l'a dit; mais il 
m'a dit aus si qu'il n'y a que maman qui puisse OP,érer 
ce miracl e. Aurei-vous do nc la fo rce de lui parler 
en ma fav eur ? 

E 
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L A C O M T E S S E . 
. Je l'ai tenté souvent , mon fils; mais sans aucun 

fruit apparent. 
LÉON. 

0 ma digne mère\ c'est votre douceur qui m'a nui. 
La crainte de le contrarier vous a trop empèché 
d'user de la juste influence que vous donnent votre 
vertu et le respect profond dont vous ête~ entourée . 

., Si _vous lui parlie1. avec force, il ne vous résiste­
ra1t pas. 

L A C O M T E S S E. 
Vous le croye1., mon fils? Je vais l'essayer devant 

vous. Vos r eproches m'affi igent pres911'antant que 
son injusti.ce. Mais, pdur que vous ne gêniez pas le 
bien que je dirai de vous, mettez-vous dans mon 
':'.ab ;net; vous m'entendrez, de là, pl 1ider une cause 
~i juste: vous n'1cc'userez p lus un e mère dt' manqut!r 
a'énergie , quand il fa ut défendre son fils. Florestine, 
la décence ne te. permet pas de rester: vas t'en fermer; 
aem1nde au ciel qu'il m'accorde quelque succèç, et 
rende enfin la paix à ma famille désol'êe ( La Com­
t(:sse appelle.) Susanne! ( Flor_estine sort.) 

S C È N E X. 

SUSANNE, LA COMTESSE, L:ËON. 
S U S A N N E. 

QUE veut madame ·? 
L A C O M T E S S E. 

Prie monsieur , de ma part, de passer un mo-
ment ici. _ 

S u s· A N N E, effrayée. 
Madame, vous me faites te-mbl er. Ci el! que va­

t-il donc se passer? Quoi 1 monsieur, qui ne vient 
jamais ... sans .... 

L A C O M T E S s E, 
Fais ce que je te dis, Susanne, et ne prends nul 

souci du reste. ( Susanne sort, en lcYfznE les bras au. 
ciel, de tu;reur.) 
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S C E· N E X 1. 
LA COMTESSE, LÉON 

L A C O M T E s S E. 

Vous allez voir , mon fili, si vorre mère est faible 
en défendant vos intérèts. Maïs hissez moi me re­
cueillir, et m.: preparer à cet important plaidoyer. 

( J éon entre au cabinet de sa mère.) 

S C È N E X 1 J. 

LA COMTESSE 1 seule, un genou sur son fauteuil. 

CE moment me semble terriblf ! Mon sang est prêt 
à s'arrêter .... 0 mon Dieu, donnez-moi la force de 
frapper au cœur d'un époux! ( Plus bas.) Vous seul 
connaisse'l les motifs qui m'ont tOUJOUrs fermé Lt. 
bouche. Ah, s'il ne s'agissait dl1 bonheur de mon fils, 
vous savez, ô mon Dieu, si j'oserais dire un seul mot 
pour moi! Mais enfin, s'il est vrai qu'une faute ple u­
rée vingt ans, ait obtenu de vous un pardon géné­
reux, comme un sage ami m'en assure, ô mon Dieu, 
donnez-moi la force de frapper an cœur d'un époux! 

S C E N E X 1 1 1. 
LA COMTESSE, LE COMTE, LÉON cach/. 

L E C O M T E, séchement. 

MADAME, Otl dit que vous me demandez? 
L A C O M l. E s s E, timidement. 

J'ai cru, monsieur, que nous serions plus libres 
dans ce cabinet que chc:z vous. 

LE C O M T E. 
M'y voilà, madame; parlez. _ 

LA CO MT.Es s E, tremb(ante. 
Asseyons - nous , monsieur, je vous conjure, et 

prêtez-moi votre attention. 
L E C O M T E, impatient. 

Non, j entendrai debout; vous savez qu'en par~ 
lant je n,e saurais tenir en place. 

E2 

I 

/ 
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LA CO MT Es s E s'asseyant, avec u,z soupir, et 
parLuzc bas. 

Il s'a:gir de mon fils, ... monsieur. 
L E C O M T E, btusquement. 

De votre fils, mad me ? 
L A C O M T E s s E. 

Et quel autre inté1 êt pourrait vaincre ma répu­
gnance à engag('r un entretien que vons ne 1echa­
chez jamais? Mais je vi-ens de le voir d.rns un éut à 
faire c0mpassion: l'esprit tronblé, le cœur serié de 
l'ordre que vous lui donnez de partir sur-le-champ, 
sur-tout du ton de dure'té qni accornp:igne Cft exil. 
Eh! comment a-t -il encouru la disgrace d'un p .•• 
d'un homme si juste? puis qu'un exécrab le duel 
nous a ravi notre autre fils ..•• 
LE CO MT E, les mains rnr le ·visage, avec un air 

de douleur. 
Ah! ... , 

L A C O M T t s s E. 
Celui-ci, c1ui j:imais ne dût connaîcre le chagrin, 

a redoublé de soins et d'attentions pour adoucir l'a• 
mertume des nôtres! 

LE Co MT E, se promenant doucement. 
Ah! ... 

L A C O M 1 E S S E. 
Le caract~re emporté de son frère, son désordre, 

-ses goô.ts et sa co11 ,1ui te déréglée nous en donnaient 
souv nt de bien cruels," Le ciel sévere, mais sage en 
,, ses décrtts, en nous privant de cet e11fant, nous en 
.,, a peut être épargné de plus cnisans pour l'avenir"· 

L E C O M T E , ayec douleur. 
Ah! ... Ah! ... 

L A C O M T E S s E. 
Mais, enfin, celui qui 11011s res te a·-t-i l jamais 

manqué à ses devoirs? ]?.mais le plus lébe r reproche 
füt-il mérité d sa part? Exemple des hommes de son 
ige , il a l'estime universelle: il est aimé ,'recherché, 
consulré. Son p ... protectuu naturel, mon époux 
seul paraît avoir les y~t x ftnnés sur un mérite trans, 



D R A M E. ~ 

cend,1,it, dont l'éclat frappe tout le monde. ( Le 
Comte se promène plus vîte sans parler; la Com­
tesse' prenànt courage de SOIZ si le;zcc, continut d'un 
ton plus fèrme, et l'élève par degrés. ) ... En tout 
autre sujet, monsieur . j<' tiendrais à:- fo rt grand hon­
nenr de vous soumettre mon avis, de régler mes 
sentimens, ma faible opinion sur la v&tre; mais il 
s'agir . .. d'un fils .. , . ( Le Comte 5'agite en niarc~ant.) 
Quand il avait un frère aîne, l'orgueil d'u,1 très grand 
nom le condamnant au célibat, l'ord re de Malêhe 
était son sort. Le préjugé semblait alors couvrir l'in­
justice '1e ce . partage entre deux fils ~imidement) 
égaux en draies. 
L t: COMTE /agite plus foi:t. ( A part, d'un to~ 

étouffé.) 
Egaux en droits! . . . • 

LA CO M. TE s s E, urz peu plu5 fort. 
Mais depuis deux a nu ées qu'un ac cident affreux.,~ 

les lui a tous transm is , n'est-il pas éronnant qué 
vous n'ayez rien entrepris pour le relever ~e ses 
vœux? Il est de eotoriété gue vons n'av e·i qu~tté 

. l'Espagne gue pour dénaturer v0s biens par la vente, 
ou par des échanges. Si c'est pour \'tn priver, mon­
sieur, la haine ne va pas plus loin. I·uis, vops le 
chassez de c he21vou, ,et: semblez lui fermer la maison 
p , ... par vous habitée. Permettez-moi de von:. le 
dire, un traitement aussi étrange est sa1,s excuse aux 
yeux de la raison. Qu'a-t-il fair pour le- mériter? 

L E CO M T E , s'arrête, d'un t.Oll terrible. 
Ce qu'il a fait l 

LA CO MT ES S E, effrayée. 
Je voudrais bien, mçmsieur, ne pas vous offenser. 

L E C O M T E, plus fort. 
Ce qu'il a fait, madame! Et c'tst vous qn~ le de.­

mandez? 
LA CO MT ES S E , en désordre, 

Monsieur, monsieur, vous m'effrayez beaucoup! 
L E C O M T E, avec fureur. 

/ Puisque _YOAlS avez rrovoq_ué l'explgsion du res-
' E 3 -
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sentimept qu'un respect h umain enchaînait, vous 
entendtez son arrêt et le vôtre. 

LA COMTESSE, plus 'troublée. 
Ah, monsieur l Ah, monsi eur l , .. 

L E C O MT E . 
.Vous demandez ce qu'il a fait ? 

:l,A COMTE s s E, levant les bras, 
Non., monsieur, ne me dites rien. 

LE CO MT E, hors de lui. 
R.appellez-vous, femme perfide, ce que vous avez 

fait vous-même! et comment, rec.,evant un a-dultère 
dans vos bras, vous avez mis dans ma maison cet 
enfant étranger, que v0us osez nommer mon fils ! 
LA Co M T Es s E, au dé.,espoir, wut se relever. 

Laissez-moi m'enfuir, je vous p rie. 

LE CO MT E, la clouant sur son fauteuil. 

Non, vous ne fuirez pas; vous n'échapperez point 
à la conviction qui vous presse. ( Lui montrant sa. 
lettre.) Connaissez - v~us cette écriture? Elle est 
tracée ·de votre main coupable! et ces caractères 
sanglans qui lui servirent de .réponse .... 

L A C O M T E s s E, anéantie. 
J@ vais mourir! Je vais mourir! 

LE CO MT E,avecforce. 
Non, non; vous entendrez les traits que j'en ai 

soulignés l ( Il lit avec égaremcnt.) " Malheureux 
" insensé! notre ~sôrt est rempli; votre cr ime, le 
,. mien.reçoit sa punition. Aujourd'hui, jour de Saint 
"Léon, patron de ce lieu, et le vôtre, je viens de 
" mettre au monde un fils., mon opprobre et mon 
î, ôésespoi-r ... "· ( Il parle.) Et cet enfant est né le 
jour de S.tint Léon, pins de dix mois après mon dé­
part pour la Veîa - Crux! ( Pendant qu'il lit très­
fort , on entend la Comtesse, égarée , dire des mots 
coupés qui partent du délire.) 

LA COMTESSE,priant,les mains iointes. 
Grand Dieu, tu ne permets donc pas que le cdme 

-le plus çaçhé demeure. toujo\..1rs impuni l 

• 
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LE CO M T E . 

... Et de la main du corruptrn r . (Il lit.)" L'ami qui 
,, vous rendra ceci, quand je' ne serai plu•;; est sô.r "• 

L A C O M T E S_ S E , priant, 
Frappes, mon Dieu, car Je l'ai mérité! 

L E C U M T E li e. 
"Si la mort d'un infortuné vou~ inspirait un reste 

"de pitié, parmi les 1)oms qu'on va donna à ce fils, 
" héritier d'un autre .... 

L A C O M T E S S E, priant. 
Accepte l'horreur que j'éprouve, en expiation de 

ma faute! 
L E C O M T E lit. 

,, Puis-je espérer que le nom de Léon .... ( Il pa.de) 
Et ce fils s'appelle Léon 1 

LA COMTE s s E, égarée, les yeux fermés. _ 
0 Dieu! mon crime fut bîen grand, s'il égala ma 

pnnirion ! 
L E C O M T E, plus fort. _ 

> Et, couverte de ctt opprobre, vous osez me de-
mander compte de mon éloignement pour lni .... Et, 
lorsque vous plaid z pour l'enfant de ce malheureux, 
vous a vtz au bras mon portrait ! 

LA COMTESSE, en le détachant, le regarde. 
Monsieur, monsieur, je le rendrai? je sais qu je 

n'en suis pas digne. ( Dans le plus grand égarement.) 
Ciel! que m'arrive-t-il? Ah! je perds la raison. Ma 
conscience troublée fait naître des fantômes! -­
Réprobation anticipée 1 ... Je vois ce qui n'existe 
pas .... Ce n'est plus vous, c'est lui qui me fàir signe 
de le suivre, d'aller le rejoindre au tombeau! 

L E C O M T E, ~ff'rayé. 
Comment ? Eh bien, 1101) , ce n'est pas .. .. 

L A C O M T E S s E , e,z délire, 
Ombre t errible, éloigne- roi! 

L E C O M T E , crie avec douleur. 
Ce n't:'st pas ce que vous croyez! ~ 

LA Cu MEE s s E. jette le braçc/et par tcrre. 
Attends .... Oui; je (<2,bt rai.... .J 
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L E C o M T i::, plus troublé. 
Madame, écoutez-moi .... 
, L A C O M T E S S E. 
J'irai .... Je t'obéis . ... Je meurs .... (Elle tombe 

par.terre', et elle reste évanouie.) 
LE COMTE, effrayé, ramasse le bracelet. 

J'ai passé la mesure .... Elle se trouve mal. •.• 
'Ah, Dieu! courons l ui chercher du secours. Susanne, 
Figaro, au secours! au secours! au secours! ( Le 
Comte. sans disp.araÎtre aux yeux des spectateurs, 
va au fond du thédtre, et appelle Susanne et Figato 
au secours de la Comtesse. Pendant ces cris, Léon • 
entre. ) 

S CÈNE XI V. 

LÉON accourant, LA COMTESSE évanouie, LE 
COMTE, au fond du théâtre, criant au ~ecours. 

L , f. ' ' ,, , d ' ' E O N, a11ec I orce, a genou:r a cote e sa m,re. 

Ü ma mère l ... ma mère '! c'est moi qui te donne 
la mort~ ( Il essaye de la remettre sur son fauteuil, 
évanouie.) Que né suis-je parti, sans rien exiger de 
personne, j'aurais prévenu ces horreurs. ~ 

S C È N E X V. 

LÉON, SUSANNE, LA COMTESSE 
LE COMTE. 

J • 

evanouze, 

L E CO MT E, voyant Léon, s'écrie ; 

ET son fils 1 
L È O N , éljaré. 

E·lle est morte! Ah, je ne lui survivrai pas l ( Il 
l'embrasse en criant, ) 

L E CO MT E, effrayé, un genoux tt .terr--e. 
Des sels~ des sels! Susanne, un million si vous la 

sauvez! ✓ 

LÉ o N. 
0 malheureus·e mère 1 

,., 
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S U S A N N E. 
Ma dame, aspire1. ce flac.on. Soutenez- la , mon­

sieur; je vais tâcher de la desserer. 
L E C O M T E, égaré. 

Ro~ps tout , arrache tout. Ah, j'aurais dô. la 
méuager ! 

L É O N ; criant avec délire. 
Elle est morte! elle est morte ! 

SCENE XVI. 

LÉON, SUSANNE, LA COMTESSE évanouie; 
LE COMTE , FIGARO accourant. 

F I G A R. o. 
ET qui, morte, m<1-dame-? A ppaise1. donc ces cris; 
c'est vous qui la ferc:1. mourir! ( il lui prend le bras.) 
Non, ell e ne l'est pas; ce n'est qu'une suffocation; le 
sang qui monte avec violence. Sans perdre du temps, 
il faut la -sou!age r . Je vais chercher ce qu'il lui faut. 

L .E C o M T li, hors de lui. 
Des aîles, Figaro, ma fortune est à toi. 

F I G A R O, vivement. 
J'ai bien besoin de vos promesses lorsque madame 

est en péril l ( Il sort etz' courant.) 

S C E N E X V 1 J. 

LÉON ,SUSANNE, LA COMTESSE évanouie ;on 
la remet sur sonfauf_euil; LE COMTE. 

LÉ O N , lui tenant le flacon sous le nez.. 
SI l'on pouvait la faire respirer 1 0 Dieu, rends-moi 
nu malheureuse mère! ... La voici qui revient .... 

S u s A N N E, pleurant. 
Madame l allons, madame! ... 

L A. C o M T Es s E, revenant à elle. 
Ah, qu'on a <le peine à monrir ! 

L É O N , éga ré. 
Non., ma!llan, vous ne n:0· .. .,. tz pas. 
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LA MERE COUPABLE, 

L A C O M T E s S E , égarée. 
0 ciel l entre mes juges, entre mon époux et mon 

fils! Toue est .:onnu ... et criminelle envers tous 
deUx .... (Elle se Jette à terre et se prosterne.) Ven­
ge7:-vous l'un et l'antre; il n'est pius de pardon pour 
moi.( Avec lwrreur. ) Mère coupable! épouse indigne! 
un instant nous a tous perdus. Puisse ma mort ex­
pier mon forfait 1 

L E C O M T ~ , au désespoir. 
Non, rtvenez à vous; votre douleur a déchiré 

mon ame. Asseyons-la, Léon ... mon fils . ( Léon fait . 
un grand mouvement. ' Susanne, asseyo ns-la. l ils 
la remettent sur le fauteuil . ) 

s ENE X V 1 1 1. 

L E s p R E C É D E N s ' F l G A R o. 
FcGARO, accourant avec une petite ph<1tmacie, d'oà. 

il tire un flacon pour faire respirer à la Co1Titesse. 

ELLE a repris sa connaissance? 
S U S A N N E. 

Ah, Dieu! j'éiouffs:: aussi. ( Elle se des se"•) 
L E C O M T E crie. 

F igaro, vos secours! 
FIG. AR e, étouffé ,faisant respirer le flacon à la 

Comtesse. 
Un moment~calme1. - vous. Son état n'est plus si 

pressant Moi qu érais dehors, grand Dieu! je suis 
.rentré bien à pr pos., .. E •le m 'avait fort effrayé. 
Allons, madame , du courage. 

LA CO M. T E s s E, priant, renversle. 
Dieu de bonté, fais que je meure 1 

L É o N , en l'asseyant mieux. 
Non, maman, vous ne mou.rrez pas, et nous ré­

parerons nos torts. Monsieur, vous que je n'outra­
gerai plus en vous donnant un autre nom, reprenez 
vos titres, vos biens; je n'y a vois nul droit: hélas! 
je l'ignorais. Mais, par pitié, n'écrasez point d'un 
déshonneur p_nblic cette inforru11ée qui fot iô.Irc .... 
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Une erreur expiée par vingt années de larmes, est­
elle encore un crime, alors qu'on fait justice? Ma 
mère et moi, nous nous bannissons de chez vous. 

L E C O M T E, exalté. 
Jamais; vous n'en sortirez point. 

LE o N. 

Un couvent ser~ sa retraite; et moi, sous mon 
nom de Léon, sous 1~ simple habit d'un soldat, " je 
,, défendrai la liberté de notre nouvelle patrie. In­
" connu, je mourrai po ur elle, ou je la servirai en 
" zélé citoyen "· ( Susdu11e pleure dans un coin; 
Figaro est absorbé dans l'autre, ) 

. L A C O MT .E s s E, péniblement. 
Léon, mon cher enfant, ton courage me rend Ja 

vie. Je puis encore la supporter, puisque mon fils a la 
vertu de ne pas détester sa mère. Cette fierté dans le 
malheur sera ton noble patrimoine. Il m'épousa sans 
biens; n'exigeons rien de lui. Le travail de mes mains 
soutiendra ma faible existence,et toi,ru se rviras l'état. 

L E C O M T E , avec désespoir. 
Non, Rosine, jamais. C'est moi qui suis le vrai 

coupable. De combien de vertus je privais ma triste 
vieillesse! ... 

L A C O M T E S S E. 

Vous ên serez entouré. -- Florestine et Bégearss 
vous restent. Floresta, votre fille, l'enfant chéri de 
votre cœur... . ' 

L E C O M T E, étonné. 
Comment? ... d'où savez-vous? ... qu~ vous l'a dit? ... 

L A C O M T E s s E, 
Monsieur, donnez-lui tous vos biens; mon fil s et 

moi n'y mettrons point d'obstacle; son bonheur nous 
consolera. Mais, avant de nous séparer, que j'ob-­
tienne au moins une grace. Apprenez-moi comnlPnt 
v ons êtes possesseur d'une ter ri hie lettre 9 ue je croyais 
brtilée avec les autres? Quelqu'un m'a-t-il trahie? 

F I G A R O, s'icriant, 
Oui , l'infâme Bégearss: je l'ai surpris r-antôr qui 

la rcmtetta it à monsieur, • 
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L E C o M T E, parlant -vtte. 
No_n, je lad is au seul hasa rd . Ce 111.1ti11, lui et 

moi , pour un t ut autre objet, nous exami1üo11:s 
votre écrin, sans nous douter qu'il etn un double 
fo nd. Dans le débat et sous ses doigts, le secret s'e •,t 
ouvert soudain , à so11 très-grand étonnement. Il a 
cru le coff e b risé. , 

F I G A R O , criant plus fort. 
S.)n étonnement d'un secret ? Monstre~ c'est lui. 

qui l'a fait faire 1 
LE C O MT E, 

Est-il possible? 
L A C O M T E S s E. 

Il est trop vrai. 
L E CO M T E. 

Des papiers f appen t nos regards; -il en ignorait 
l'ex:stence, et qu111d j'ai voulu les lui lire, il a. 
rtfosé de les vo r . . 

S u s A N N E , s'écriant. 
Il les a lus cent fois avec madame. 

L E C Q M T E. 

Est-il vrai? Les connaissait-il? 
L A C O M T E S S E. 

Ce fut lui qui me le remit, qui les apporta de 
l'armée, lorsq Ll'un infortuné . .. mourut. 

L E C O M T E. 

Cet ami stu·, instruit de tout? ••• 
F l GARO , LA CO M 1" ESSE, SUSAN NE, 

ensemble, criant. 
C'est lui 1 

LE CO M T E. 
0 scélératesse inferna\e I avec quel art il m'ava.it 

engagé l A présent je sais tout. 
F I G A R O. 

Vous le croyez? 
L E CO M T E. 

Je connais so.n affreux projet. Mais, pour en êt7-e 
plus certain, déchirons le voile en entier. Par qui 
savez-v oui; donc ce qui touche ma Florestine? 
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L A C O M T E S i E, vfu. 

'Lui seul m'en a fait confidence. 
L É O N, vîce. 

11 me l'a dit sous le secret. 
s u s A N N E, vtte. 

Il me l'a dit aussi. 
L E C O M T E , avec horreur. 

0 monstre l Et moi j"allais la lui donner! mettre 
ma fortune en ses mains ! 

F 1 G A R o vivement. 
Pl us d'un tiers y serait déjà, si je n'avais porté, sans 

vous le dire, vos trois millions d'or en dépôt chez 
M. Fal: vous alliez l'en rendre le mai'tre; heureuse­
ment je m'en suis douté. Je vous ai donné son reçu .... 

L E C O M T E., vivement. 
Le scélér::it vient de me l'enlever, pour en aller 

toucher la somme. 
F I G A R O, désolé. 

0 proscription sur moi l Si l'argent est remis, tout 
ce que j'ai fait est perdu. Je cours chez M. Fal. Dieu 
veuille qu'il ne so it pas trop tard l 

L E C O M T E , à Figaro. 
Le traître n'y peut être encore. 

' F I G A R 0, 
S'il a perdu un temps, nous le tenons. J'y cours. 

(IL veut soriir.) 
L E C o M T E, viwment, l'ardu. 

M ais, Figaro, que le fatal secret dont ce moment 
vient de t'instruire, reste enseveli dans ton sein. 

F I G A R O, avec une grande sensibilité. 
Mon maître, il y a vingt ans qu'il est dans ce 

sein - là, et dix que je'travaille à empêcher qu'un 
mon ~tre n'en abuse. Attenne-i sur-tout mon retour, 
avant de prendre aucun parti. 

LE ' CoMTE,vivement. 
Pensei·ait-il se disculper? 

F I G A R O. 
Il frra tout po 1r le tl'nter; ( il tire une lettre, de 

sa p oche) mais voici le préservatif. Lisez le contenu 
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de cette épol!vantable lettre; le secret de l'e nfer est 
là. Vous me saurez bon gré d'avoir tout fa :t pour 
me la procurer. ( Il lui remet la lettre de Bégearss,) 
Susanne, des gouttes à ta mai'ttesse. Tu sais com­
ment je les prépare; et le plus gra nd calme autour 
d'elle. M.:>nsieur, au moins, ne recommencez pas; 
elle s'éteindrait dans nos mains. 

L E C o M T E ; exalté. 
Recommencer! Je me ferais horreur. 

F I G A R o, à la Comtesse. 
Vous l'entendez, madame? Le voilà dans son ca­

ractère; et c'e, t mon maitre que j'entends. Ah! je l'ai 
toujours dit de lui, la colère, chez les b'Jns cœurs, 
n'est- qu'un besoin pressant de pa~donner. ( IL s'en­
fuit.) Jc: cours che 1. M. F al. ( Le Comte et Léon la 
'prènnent sous les bras; ils sortént tous.) 

Fin du quatrième Acte. 

A C T E V. 
Le Théâtre représente le grand salon du. premier acte. 

S C È N E P R E M I È R E. 
LE COMTE, LA COMTESSE sans rouge, dans le 

, plus grand disordredeparure; SVSANN E, LEON. 

L É O N, soutenant sa mère!-

JL fait trop chaud , maman, dans l'appartement in­
téi:ieur. Susanne, avance une b<~rgère. (On l'assie_d.) 

LE COMTE attendri• arrangeant les coussins. 
Eres-vous bien assise? Eh quoi! pleurer encore? 

L A C O M T E s s E, accablée. 
, Ah! laissez-moi verser des larmes de soulagement. 
Ces récits affreux m'ont brisée; cette lettre, sur:; 
tout ... de l'infâme Bégearss .... 

L E C O M T E , délirant. 
Marié en Irlande, il épousait ma fille) et tout mon 

bien plàcé sur la banque de Londres, eùt fait vivre 
un repaire affreux, jusqu'à la mort du dernier de n~u-3 

,,. 
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tous! ... Et qui sait , grand Dieu! quels moyens,, .• 

L A C O M T. E S S E. 
Homme infortuné! calmez-vous. Mais il est temps 

de faire descendre Ftorestine; elle avait le cœur si 
serré de ce qui devait lui arriver! Vas-la chercher., 
Susanne , et ne l'instruis de rien. 

L E C O M T E, avec dignité. 
Ce que j'ai dit à Figaro, Susanne, était pour voui 

comme pour lui. 
• S U S A N N E. 

Monsieur_, ce!Je qui vit madame pleurer , prier 
pendant vingt ans, a trop gémi de ses douleurs, pour 
rien ~aire qui les accroisse. ( Elle sort..) 

' • S C È NE 1 I. 

LE COMTE, LA COMTESSE, L:E:ON. 
LE_ COMTE, a,vec un vif sentiment. 

AH, Rosine, séchez vos pleurs, et maudit soit qui 
vous affligera ! 

L A . C O M T E S S E. 

Mon fils, e~1brasse les genoux de ton généreux 
protecteur, et rends-lui grace pour ra mè:re, (Il veut 
se mettre à genoux.) 

L E C . O M T E le relève. 
nblions le passé , Léon. Gardons-en le silence, 

er n'émouvons plus votre mère. Figaro demande un 
grand calme. A,h ! respectons sur-tout la jeunesse 
de Florestine, en lui cachant soigneusement les 
·causes de cet accident. 

S C È N E 1 1 1. 
FLOREST1NE, SUSANNE, LES PRÉd:DENS. 

F L OR EST I N E, accourant. 

MoN Dieu t maman, qn'avez-vous donc? 
L A C O M T E s S E. 

Rien que d'agréable à t'apprendre, et ton parrain 
va t'en instruire. 



So .% .A M È R E C O U P .A. B L 'ii; 
L E C O M. T E. 

Hélas 1 ma F \o r stine, je frémis du péril où j'allais 
plonger ra jrunesse Grace au C'el, qui dévoile tour, 
tu n't'.pouseràs poi t l:kgears . Non, tu ,-e seras point 
la fümme d'\.1 ;lns épo anMble ingrat. ••• 

f L O R E S T I N E. 

Ah ciel! Léon .... 
LÉ o N. 

}\,_,. œ ,r, il non ., a tous joués. 
i L O R E ~ T I N J:: , au Comte. 

S1 s ur l 
L E C O M T E. 

Il no 1s trompait. Il trompait les uns par les autres, 
et t'.l éu is le prix de ses horribles perfidies. Je vais 
le ch s~er de chez moi. 

L A C O M. T E s S E. 
·L'instinct de ta frayeur te sl;!rvait mieux q_ue nos 

1 m1ères. Aimable enfant!, 
L È o N. 

Ma sœur, il nous a tous joués. 
F L o R E s T 1 N E , au Comu. 

Monsieur, il m'appelle sa sœur. 
L A C O M T E s s E, e:raltÜ, 

Oui, Floresra, ru es à nous. C'est-là notre secret 
chéri. Voilà ton père, voilà ton frère, et moi je suis 
ta mère pour la vie Ah, ~arde- toi de l'oublier ja­
mais!' Elle tend la main du Comu.) Aln'l.aviva, pas 
vrai qu'elle est ma fille ? 

L E C O M T E, exalté. 
Et lui, monfils; voilà nos deux en fans. (Tousse 

5errent dans le hras l'un ·d e. 1'0T1tre.) 

S C E N E V 1 I 1. 
FIGARO, M. FA.L, Notair e , LES Pntc ·DEr s. 

FIGARO accourant et jettant son ma11tec1U 

M ALÉDICTlON 1 il a le porte - feu ille. J'ai vu le 
traître l'emporter, qna.nd je suis entré chez monsieur. 

LE C O M T E. 

0 monsieuiFal, VGUS vous êtes pressél M. 
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M. F A L , 1;'iv·ement." 

Non • monsieur , au con rra t re. Il est resfé plus 
:d'une heure a vrc moi, m'a fait :tchever le contrat, 
y insérer1a donation qu'il fait Puis il m'a remis mon 
reçu , au bas duquel était le vôtre, en me disant que 
la somme est à lui; qu'elle e~t un fruit d'hérédité i A, 
qu'il vous l'a remise en confiance .... 

L E C O MT E, 
0 scélêrat ! Il n'oublie rien, 

F I G A R O. 
Que de trembler sur l'avenir. 

M. F A L, 
Avec ces éclairci ssemens , ai-je pu refus er le porte..; 

feuill e qu'il exigeait ? Ce sont trois millions au por­
. teur. Si vous rompez le ma.riage, et qu'il veuille 
garder l'argent, c'est un mal presque sans remède. 

L E C O M T E, avec véhémence. 
Que t r,..11t l'or du monde périsse, et que 3e sois 

débarrussé de lui! 
F .:i. GA R O, ;ettant son chapeau sur un/ill!teuil. 
Dussé-je être pendu, il n'en gardera pas une obole. 

(A Susanne.) Veille au-dehors, Susanne, (Elle sort.) 
M. FA L. 

Avez-vous un moyen de lui faire avouer dëvant 
de bons témoins, qu' il tient ce trésor de monsieur l 
Sans cela, je défie qu'on puisse le lui arracher. 

F I G A R o. 
S'il apprend par son allemand ce qui se passe dans 

l'hôtel , il n'y rentrera plus. 
L E C O M T E, vivement. . 

T ant1 mieux ! c'est tout ce que je nux. Ah, qu'il 
garde le reste ! • 

F I G A R O, vivement. 
Lni laisser par dépit l'héritage de vos enfans ? ce 

n'est pas vertu, c'est faiblesse. 
L f. O N, f âché. 

Figarol 
F I G A R O, plus fort. 

Je ne m'~n dédis poin_t, ( Au Comte,) Qu'obtiend:ta. 
f . 
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donc de vous l'attachement, si vous payez ainsi la 
vetfidic ? 
• L E C O M T E, stfâchant. 

Mais, l'entreprendre sans succès, c'est lui mé­
nager un triomphe .... 

S C E N E V. 
L E s p Il É C É D E N s , s u s À N N E. 

SU s ANNE, à la porte, et criant. 

MoNSIEUR Bégearss qui rentre: ( Elle sort.) 

S CE NE V I. 
!,Es PRÉCÈDENS, excepté SUSANNE. ( Ils foru 

tous un grand mouvement.) 

. L E C o M T E , hors de lui. 

ÛH, traître 1 
FIGARO, trts-vùe. 

On ne peut plus se concérter; ma1s si vous m'é­
coute-.., et me secondez tous , pour lui donner une 
sécurité profonde, j'engage ma t ête aü st ccès. 

M. F A L. 
_ ,Vous allezlui parler du porte-fe,uille et d1.1 contrats? 
; F I G A R O , très-vÎte. , 

Non pas; il en sait trop pour l'entamer si brusque­
ment-;·il faut l'amener de plus loin à faire-un aveu vo­
lontaire. (Au Comte.) Feignez de vouloir me chasser, 

L E C O M T E, troublé. 
Mais, mais, sur quoi? 

S C È N E V J 1. 
LES PRÉCFDENS' SUSANNE, BÈGEARSS. ~ 

S u s A N N E, accourant. 

ONSIEUR Bégeaaaaaaarss l ( Elle se range der-., 
riere Figaro. Iiég~arss montre une grande surprise.) 

F I G A R O ,'"s'écrie, en le voyant . . 
Monsieur J3égearss. ( Humblement. )-Eh bien, ce 

n'ést q11'une humihacion de plus. l)u;squc vous a;ra-
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h ' l' d l ' • ., •• c ez a , veu e mes to rts e parac n que 1e rn t::cae , 
j'espère que mons ieur ne sera p<1s moin~ ~nére ~. 

B É G :E A R s s, éto,zné. " 
Qu'y a-t-il donc? Je vous trouve 1.sse·nblés. 

L E C O M T E, brusquement. 
Pour chasser un suiet i--dig e. 

BEGEARSS, p lus surpris encore~ voyant le Note.ire. 
Et monsieur Fa! ? • 

M. F A L , lui momrant le contrat. 
Voyez qu'on ne pe.-d· po· nt de temps, tout id 

concourt avec vous. 
• B .Ê G E A R s s , surpris. 

Hal ha! . .. 
LE COMTE, Ïtnj'atient. à Fip.aro. 

Pressez- VO llS; ceci )11,; rl(; ;lit. ( Pendant Cttte 

scène, IJégearH ltr ~xamirœ t'zm apres L'autre, avec.. 
la plus grand.: attwtio;z.,} 

F 1 GA RO, au Cornu, d'un air suppliant. 
Puisque la foin te est inutile, achevons mes tristes­

aveux . Oui, pour nui,e à M. Bégearss, je répète 
avec confusion, que je 111e mis mis à l'épier, le sùi ­
vre, et lè troubler par-tont; ( an Comte) car mo.n­
sieur n'avait pas sonné, lorsque je suis entré che1.. 
lui, pour savoir ce qu 'on y faisait da coffre aux 
brillans de madame, que j'ai trouvé-là tout ouv~rt. 

B E G E A R S S. 
Certes , ouvert à mon grand regret. 
LE COMTE ,fait un mouvement inquiétant. 
\ A part:) Quelle audace! 

F IG-~ Ose courbant, le tire par l'habit pouïl'a-vertir. 
Ah , mon maître l 

M. F A L, effrayé. 
Monsieur. 

B É G E A R s s' du Comte , à rart . 
Modérez - vous, ou nous ne saurons rien. ( Le 

Compte frappe du pied Bégearss l'ex crmine.) 
F I G .A R O, soupiram, dit au Comte. .,, 

C'tst ainsi q~1e sachant mad-a·nre enfermée av.,ec 
kii,.p?,nr brnL.r d -ccrta:i 1a_eapiers dont je connaii.-

F 2 -· • 
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sais l'importance, je vous ai fait venir subitement. 
• B É G E A R .s s, a?t Comte. 

Vous ïai-je dit? ( Le Comte mord, son mouchoir 
de fureur.) 

S ~ s A N N, E , bas à F igar'?, par derrière. 
Acheve , acheve. 

F I G A R O. 
Enfin, vous voyant rous d'accord, j'avoue que j'ai 

fait l'impossible pour provoquer entre madame et 
vous la vive explication ... qui n'a pas eu la fin que 
j'espérais .... 

LE C O MT E, à Figaro, avec colère. 
Finissez-vous ce plaidoyer? , 

• F I G A R o, bien humble. 
Rélas 1 je n'ai plus rien à dire, puisque c'est cette 

explication qui a fait chercher M. Fa!, pour finir 
ici le contrat . L'heureuse étoile de mo nsieur a triom­
phé de tous mes artifices .... Mon ·maître, en faveur 
de trente ans .... 

L E C O M T E , avoc humeur. 
Ce n'est pas à moi de juger. ( Il marche vtte,) 

F I G A ll O. 
Monsieur Bégearss . ... 

B EGE.ARS$ qui a repris sa sécurité, dit ironiquement. 
Qui, moi, cher ami? je ne comptais guhes vous , 

avoir ta rit d'obligat ions. ( Elevant son ton.) Voir 
mon bonheur accéléré par lc> coupable effort destiné 
à me le ravir! ( A Léone t Flores t ine.) 0 jeunes gens, 
quelle leçon! Marchons a vec candeur dans le sen­
tier d~ la vertu. Voyez que tôt ou tard l'intrigue est 
la perte de son auteur. 

F 1 G A R e, prosterné. 
Ah! oui. 

B É G E A R s s, au Comte. 
Monsieur, pour cette fois encore , et qu'il parte. 

L E Co MT E, à Bégearss, durement. 
C'est-là votre arrêt? ... j'y souscris. 

F I G A R O, ardemment. 
Monsieur Bégearss , je vous le dois. Mais j~ vois 

M. Fal pr~sé d'achever-un contrat •••• 

. ' 
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L E C O M T E, brusquement. 
Les articles m'en sont co;, nus. 

,M. FA L . 

Hors cel~i- ci. Je vais vons lire la don ation que 
monsieur fait .. , ( cherchant L'endroit) M . , M., M., 
Messirelames-H'onord Bégearsr ,, Ah ! (il lit)" et pour 
~, donner à. la demoisel1e fu tur!;! épouse, une preuve 
" non équivoque de son attach ement pour elle, ledit 
>> seigneur futur époux lui fait don:i.tion en.tière de 
" tous les grands bièns qu'il possède, consistant au­
,, jourd'hui, ( il appuie en lisant).( a ins i qu'il le dé­
" clare, ac les a exhibés à nous Notaires soussignés), 
~ en tro is millio ns d'or ici joints, en très-bons effets 
» au porteur "· ( Il tend la main en lisant.) 

, B É G E A R 5 s. 
Les voilà dans ce porte-feuil le. ( Il donne le porte­

'-'eu.ille à F al.) l l manque deux milliers de lonis,que je 
viens d'en ôter pour fournir aux apprêts des nôces. 

FIGARO, montrant le Comte, et viwmera . 
Monsieur a décidé qu'il paierait tout; J'ai l'ordre. 

B É G E A R s s, tirant les ~ffcts de sa poche et les 
remettant au Notafre . 

En ce cas, enregistrez-les; que la donation soit 
entiè re! ( Figaro raoumé, se tient la bouche pour ne 
pas rire. M. fa l remet les effets dans le porte-feuille.) 

M. F A L, niontrant Figaro. 
Monsieur va tout additionner, pendant que nous 

achèverons ( Il donne le porte - feuille ouvert. à 
Figaro, qui, voyant les effets, dit:) 

F I G A R O, l'air exalté. 
Et moi j'éprouve qu'un bon repentir est comme 

toute bonne act ion, qu'il porte aussi sa récompense. 
B Ê G E A R S s. 

En qnoi? , 
F I G A R O. 

J'ai le bonhet;r de m'assurer qu'il est ici plus d'un 
gé!1éreux homme. Oh, que le ciel comble les vœux: 
de deux amis aussi parfaits! Nous n'avons nul besoin 
d'écrire. (Au Co,rm:. ) Ce so~t vos e'ffets au .porteur: 

,, 
J 

r 
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oui, monsieur, je les reconnais. Entre M. Bége<1;rss 
et vous, c'est un combat de générosité; l'un donne 
ses. biens à l'époux, l'autre les cend à sa future. (Aux 
jeu,zes gens. ) Monsieur, mademoiselle, ah l quel 
bienfaisant p rotecteur, et que vous allez le chérir .... 
Mais , que dis - je? l'enthousiasme m'aurait-il fait 
commettre une indiscrétioh offensante? ( Tout le 
monde garde le silence.) 
l3 É GE AR s s, un peu 'rnrp,is, se remet, prend son 

parti , et dit : 
Elle ne peut l'être pour personne , si mon ami ne 

la désavoue pas, s'il met mon amé à l'a ise , en me per­
mettant d'avouer que je riens de 1 ui ces effets. Celui­
là n'a pas un bo n cœ ur , que la g ratitude fatigue, et 
c et aveu manquait à ma satisfac tion. ( Montrant le 
Comte.' Je lui dois bonheur et fo rt une; et quand je 
les partage avec sa digne fil le, je ne fais que lui rendre 
ce.qui lui a ppa:rtient de droit. Remette1-moi le porte­
feu ille ; je ne '('enx avoir {JUe 'honneur·de le mettre 
à ses pieds moi- même , e.n signant: notre heu,reux 
contrat. ( Il veut le reprendre.) 

F I G A R O, sautant de j oie. 
Mess1eu rs vous 1'1 vez èn tendu? vous témoignerez 

s'il le fau t. Mon maît re , voilà vos effets;· donnt7:­
les à le<1r détempteur, si vot re cœ u l'en juge digne, 
( il lu i remet l e porte-feuille .) • 

L E C O M T E, se leva n t , à Bégearss. 
_ Grand Dieu, les lui don nerl H omme cruel, sortez 
de ma maison; l'e nfe r n'e st pas aussi profond qn ©­
vous. Grace à ce bon vieux serviteur, mon im pru­
cleJlCe est réparée ; sortez à l'instant de chez moi. 

B Ê G E A R S S, , 

0 mon a rni, v-0.us êtes en Gore trompé! ( Le Com te , 
hors dr: lui, le bride de sa la tre ouverte.) 

L E C O M TE. 
Et cet te lettre, monstre, m'abuse t-elle aussi? 

B.ÉGEARS<; , la voit; furieux, il arrache au Comte 
la lett re , et se montre tel qu'il est.) 

' Ah! ... Je suis joué 1 nuis j'en aurai raisoR, .J 
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LÉON. 
Laissez en p_i.iÏX une famille que vous a vcz rempli .. 

d'horreur. 
B t G E A R S S, furieux. 

. J ~une ins~nsé ! c est t oi qui vas payer pour tuus; 
Je t'appelle au combat. 

J'y cours. 
L É O N, vÎte. 

Léon! 
L E C O 1',1 T E , vf te. 

L A C O M T E S S E, vtu . 
.Mon fils! 

F L O R E S T I N E , vÎte. 
Mon frère! 

L E CO M T.E. 

4 

... 

Léon, je vous défe11ds .... ( A Bégearss. ) Vous 
vous êtes rendu indigne de l'honneur que vous de­
mandez: ce n'est point par cette voie-là qu'un homme 
comme vous doit terminer sa v:e. ( Eégearss fait un 
geste affieux, sans parlar. ). . 

F I G A R O, vivement. 
Non, jeune homme, vous n'irt'z point. Monsieur 

votre père a raison, et l'opinion est réformée sur 
cette horrible frénésie; on ne combattra plus ici que 
les ennemis de l'état. Laissez-le en proie à sa foreur 

3 
et s'il ose vous attaquer, défendet-VO 'JS comme d'un 
assass;n, Personne ne tronv<' m1uvais qu'on tue 1 ne 
b.êre enragée~ mais il se garàera e l'oser: l'homnte 
capable de tant d'horreurs doit être aussi lâche 
que vil. 

B É G E A R s s, hors de lui. 
Malheureux 1 

L E C O M T E, j'rappc.11 t du pied. 
Nous lai~sez-vous e1 fin? c'e~t u:1 ~upplice de vo ·s 

voir.( LaComt-ssecst ~[frayée sur sonsi.!gc; Plor n;,,e 
et Susanne la souti.wne-nt; LéoH. se réuTIÎt elles.) 

B t G E A R S S, les dents serrées. 
Oui, morbleu! je vous hisse; ma ;s j'ai la orenve 

en main de votre i1:.fà1n trahispn. ou.:: u'a vez 
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mandé l'agrement de Sa Majesté, pour échanger vos. 
biens d'Espagne, qu e pour être à portée de troubler 
sans péril l'autre côté des Pyrénéeil. 

L E C O M 1' E. 
0 monstre! que dit-il ? , 

B É G E A R S S. 
Ce que je vais dénoncer à Madrid. N'y eôt-il que 

le buste en grand d'un Washington dans votre ca­
binet, j'y fais confisquer tous vos bieiu. 

F I G A R O , criant. 
Certainement; le tiers au dénonciateur. 

B É G E A R S S. 

Mais, pour que vous n'échangiez rien, je cou ri 

chez notre ambassade ur arr êter da 1s ses·mains l'agré­
ment de Sa Majesté, q ue l'on attend par ce courrier. 
FI G AR O, tirant u_n paquet de sa poche, s'ùtie 

vzvemènt: 
L'agrément du Roi ? le voici; j'.a vais prévu le coup; 

je viens, de votre part, d'en lc:ver le paquet au secré­
tari_at d'ambassade; le courrier d'Espagne arrivait. 
( Le Comte, avec vivacit.é, prend le paquet.) 
B É G E A R s s , furieux ,frappe sur son front, fait 

deux pas pour sortir et se retourne. ) 
Adieu, fam ille abandonnée! maison sans mœurs 

et sans honnenr ! V o.us aurez l'impudeur de conclure 
un mar iage abominable, en unissant le fr ère avec la 
sœur ; mais l'univers sau ra v.otre in fâmie . { Il sort.) 

S C È N E V 1 1 I et dernière. 

L Es PR É C È D E N S, excepté B :E: GE ARS S. 
F I G A R O, f ollement. 

Qu'IL fasse des libell es , dernière ressource des 
lâches, il n'est plus dangereux. Bien démasqué, à 
bout de voie, et pas vingt-cinq louis dans le monde. 
Ah, monsieur Fal, je me serais poignardé, s'il eùt 
gardé les deux mille louis qu'il avait soustraits dLt 
paquet 1 ( Il reprend un ton grave.) D'ailleurs, nul 
ne sait mieux que lui, que par la nature et la oi, 
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ces jeunes gens ne se sont rien; qu'ils sont étrangers­
l'un à l'autre. 

L E C O M T E l'embrasse et crie.: 
0 Figaro 1 ... Madame , il a ra ison. 

L / ' ,, 
E O N , tres-vzce. 

Dieux, maman , quel tspoir ! 
F L O R E s T I N E , au Comte. 

Eh quoi! monsieur, n'êtes-vous plus .... 
L E C O M T E, ivre de ioie. 

Mes enfans , nous y reviendrons, et nous consul 4 

terons, sous des noms suppo•sés, des gens de loi, dis­
crets, éclairés, pl eins d'honneur. 0 mes en fans! il 
vient un âge où les hon nêtes gens se pardonnent 
leurs torts, leurs anciennes faiblesses; font succéder 
un doux attachement aux passions orageuses qui les 
avaient trop désunis. Rosine, ( c'est le nom que votre 
époux vous rend,) allez, madame, reposer vot re 
ame des fatigues de la journée. Monsieur Fal , res tez 
avec nous. V enez , mes detrn en fans . -- Susan ne ., 
embrasse 'ton mari, et que nos sujets de querelles 
soient ensevel is pour toujours. ( .A l ~lgaro . ) Les det1 x: 
mille louis qu'il avait soustraits, je t e les don ne, e11 
attendant la récompense qui t'est bien due!.,. 

. F I G A R o , vivement. 
A moi, monsieur? Non, s'il vous plait. Moi, giter 

par un vil salaire le bon service que j'ai fair? Ma 
récompense est de mourir chez vouâ. Jeune , si j'a i 
failli souvent, que ce jour acq uitte ma vie! 0 ma 
vieillesse! pardonne à ta jeun esse, elle s'honorera de 
'roi. Un jour a ch angé notre état. Plus d'oppressu1r , 
d'hypocrire insolent! Chacun a bien fait so n devoi r. 
Ne plaignons point quelques mom er:s dè rroub P. ; 

on gagne assez dans les familles, quand on en exrulse 
un méchant. 

Fin du cinquième et dernier Acte. 










